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en 1798. — la conscription. — la Tour d'AuTergns , pre- 
mier grenadier de France. 

La jeunesse allemande, en lTBi, était beaucoup 
plus malade sous ce rapport truc la jeunesse fran- 
çaise. Rallies autour de Voltaire et de Jean-Jactrues 
Rousseau , nos pistes, enfants alors, créaient la ré- 
solution dans leure rCïes, sons avoir conscience 
de sa marche et de ses résultats, mais poussés par 
cette fatalité de notre logique nationale. Or, Voltaire 
et Rousseau ne convenaient point encore à l'Aile- 
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magne, et c'esl en vain qu'elle se persuade aujour- 
d'hui qu'ils lui cou viennent. Outre que revenir a 
eux est, dans l'ordre du progrès, tm anachronisme, 
eet esprit positif de Voltaire, cette iune ardente et 
troublée de J eau- Jacques n'ont pas ce qui peut sa- 
tisl.ii.-e la lemlariic a ];i ibis plus enth .-■il si n --le cl 
plus froide des Allemands '. Te jeune Schiller révéla 
leur mal , la grandeur et la faiblesse de cette géné- 
ration, qu'il peignit et agita dans le drame des Uri- 
gandi avec tant de puissance et de naïveté. Cette 
révélation r'nt i-lie/. lui si spor.lam'f qu'il ne s'en 
rendit pns compte et qu'il ne comprit point son 
œuvre. Témoin la préface qu'il écrivit en 1781, et 
qui n'est qu'un mensonge de bonne foi. 

Dans cette prtifair. il veut prouver que sa piiaip 
est fort morale et que le monde officiel doit l'ac- 
cepte comme une leçon édifiante. Sans doute sa 
pitre est murait comme tn.it i.v qui t^t sinli vive- 
ment, comme tout ce qui est uneride l'âme, plainte 
ou action de grâce, reproche ou bénéditioii , blas- 
phème Ou priéie - quelle que soi! IV motion aiucre 
ou tendre de l'âme ainsi agitée, de l'esprit ainsi 
frappé, le poète rend des oracles où, comme dans 
ceux des sibylles antiques, l'erreur est vérité rela- 
tive, et la révélation lietirai leiat.iye, é^altmtnl; 

1 La ftiisia: île-; Ml, a.,: ;r.ds va |:ia, loin i|ui 11 r.i ii.. Dan.! 
l'action il* restent fa .LSTii'-r.-- .1; ■ mis r;ne leur esprit a plus 
de portée , leur caractère moins de grmfatr. 
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niais pour la société officielle, la franchise auda- 
cieux? du jeune Sehiller était immorale et funeste 
L'eliel pro-jui: le (i-onia Lie». puiscrue upres le suc- 
ces eelsMnt rte vin drame, tin i il des é'ULl'.Lnls vou- 
loir réaliser la chimère tic M:u)r M se faire brandi 
réformateurs de l'Allemagne. 

Teile rst la tloiimV. du dra-iu": de Schiller, et 
toutes les parties de l'action ne tendent qu'à la dé- 
velopper. Charles Moor veut punir la société coupa- 
ble ; maïs, en se pinçant eo dehors d'elle, il s'est 
jeté en delmrs de l'humanité, et il ne peut accom- 
plir srs actes de justiff q-.i'r, l'aîrlc d.i nieui't"e el lie 
In violence. La Un justifie les moyens, c'est la mo- 
rale de- jésuites, c c.sl >u-.i ia eieiralc de le terreur, 
que nous allons vrrir pruclicriéc pins naïvement dans 
le drame français île mis. Hubert chef de brigands, 
i-iit.il'c.ii cli-s llriytt.-fix de Str.il cr, r.-,ai.> :iiiit:dnri 
1 1 lire _. (I dii cliajue moililicatiiiii i-t ?i^i;iiio:.l h. .■ . 
eommo nous le montrerons tout à l'heure. 

T'u poursuivent sert nuvre de hrauc.iie rr:niiiu : ■ 
ration , Charles Moor s'aperçoit à chaque pas de son 
erreur fatale. Il ne lui est point possible de morali 
ser ses brigands philosophes et de rendre l'instru- 
ment difa'L de ia émise. Pour pr.ni- ni: coupure . 
:1s sacidknt ci ht vii liie.c. i-miccnies ; piar fr:ioe,(T 
de iea- poignard un crrnr impur, i! leur thv.t mar- 
cher sur des cadavres de femmes et d'enfants. Ces 
hommes (tu: [>o:ir r.u cî-iciiies verdis particulières , 
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une audace héroïque, un dévouement sans bornes 
les uns pour les autres, une loyauté chevaleresque 
durs leurs rapports avec leur chef; mais leurs pas- 
sions aveugles ne peuvent se satisfaire que dans le 
meurtre et le pilla «. Lr.i:i pensif sont un cauche- 
mar sanguinaire , leurs entretiens un blasphème 
désespéré, l'un d'entre eux , celui à qui appartient 
l'initiative de cette étrange protestation , est un lâche 
scélérat qui salit de son contact cette œuvre impie 
et désastreuse , et qui , trouvant Charles Moor trop 
scrupuleux, menaee ses Jours et fait pressentir les 
Carrier et les Fouquier-Tinville , monstres inévita- 
bles dans les révolutiuua délirantes. 

De son roté la société officielle, S force d'infa- 
mies et de forfaits, pousse à bout l'indignation de 
Charles. Son frére, François Moor, personuifie le 
mal qui ronge et détruit cette société corrompue et 
athée. François ne croit à rien, et dans son rêve du 
néant, il est plus odieux cent fois que le pauvre 
Charles dans son rêve de fatalité. Charles a cru au 
bien , et il y croirait encore s'il voyait régner iri-bas 
Injustice de Dieu. Il proteste contre la puissance de 
Satun , il ose reprocher au principe divin d'être trop 
i rit-rriut ans mauT de la terre , et il se subslitiui 
à cette action trop lente et trop détournée. Fran- 
çois ne croit ni à Satun ni à Dieu. Rien n'est bien , 
rien n'est mal selon lui; il étouffe le faible cri de. sa 
conscience, il raille les croyances du genre humain. 
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lleslprrsqneplusfort dans sa perversité que Charles 
[lum sr.n erai.nient. Il assassine son pcre, il wasi; 
et torture ses vassaux , il vole l'héritage paternel , 
il ae recule deuinl .n:eu~io tmùiso:i , devant aucune 
cruauté; à l'approche de la mort 11 est assailli de 
visions superstitieuses et de lâches frayeurs; mais 
il n'est pas converti pour cela, il échappe a ses 
ennemis par le suicide, C'est la société pervertie et 
maudite qui se précipite elle-même et meurt de ses 
|vv.|iiY.j mains, avinl q'.ir; !a verjjreimei: ait eu le 
tfmj'S l'ami aei:. île li. iïappiT. 

Charles Moor, en présence de tant de forfaits , 
ilelcLe W mal avec une ru«i- erni—nnle , ol si's mu s 
lui font autant d'horreur que ses ennemis. 11 devient 
fou, il tue sa maîtresse, il abandonne ses complices, 
il va se livrer à la main du bourreau , il a maudit 
et répudié son œuvre, il finit par le désespoir, par 
une sorte d'aliénalion . 

Tout cela est logique e.t renferme un grand enset- 

e'tst que pour la purifier il iiul autre chose que le 
glaive et la torche ; c'est , en un mot , que la/n ne 
j'utins pas les moyens et qu'une œuvre de vie ne 
pnil pas sia-t.ir des main, lu UiiuriT in . [(lie Mil Imclie 

soit hénle par l'inquisition ou par Calvin , par Riche- 
lieu ou parMarat, par le pouvoir sans croyance on 
par la révolte sans entrailles. 
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Environ dix ans après que ce drame rte ScLiller 
eut remué l'Allemagne et fait pressentir Un terrible 
ébranlement de la vieille société, la France pronon- 
çait la déchéance de son gouvernement et envoyait 
ses rois A l'écho faud. Louis XVI et son épouse alle- 
mande attendaient leur sentence dans la prison du 
Temple. Les spectacles n'étaient point fermés. La 
vie du peuple, loin d'être suspendue par les émo- 
tions de ce drame trop réel , cherchait encore d'ans 
les fictions sec-niques l'fs alineats ■.mur sa colère, 
un redoublement d'intensité à cette Me fébrile qui 
l'agitait. Un M. Lamartellière (descendait-Il du cé- 
lèbre avocat, ennemi passionné des jésuites?) Ima- 
gina de douner aux passions de In foule un extrait 
des Brigands de. Schiller. Mais en résumant ce drame 
et en l'accommodant aux us et coutumes de la scène 
française, il lui arriva , très-naïvement sans doute, 
d'en changer radicalement l'esprit et la conclusion : 
c'est-à-dire que d'une œuvre de scepticisme ou de 
douleur il fit , sans se gêner, une œuvre de foi et de 
triomphe. Ce ne fut plus le cri d'agonie de l'Alle- 
magne expirante, ce fut le chant de guerre de la 
France renouvelée. Les étudiants penseurs et exal- 
tés dp la Germanie devinrent des philoso^hr? 
clubs parisiens, et tout en leur conservant leurs 
noms allemands, en les transportant même du rtii- 
huitième an quinzième siècle de l'empire germani- 
que, l'auteur en fit des jacobins idéalisés, des sep- 
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ternbrïseurs philanthropes. Il résulta de cet amal- 
game (plus vraisemblable au fond qu'on ne croirait) 
li» drame tout S l'ai" l>iz:ifri'. parfois sublime et pnr- 
h'i ri-lLaih;. odiiiu : et i'i'i:: est le plaidant 

de l'affaire. 

En effet , les brigands jacobins de Bobert ne font 
point pressentir sur I» seine les égarements et les 
crimes qu'entraîna leur système. Robert est un 
Charles Moor à Peau de rose. Il est pur de tout 
crime, et s'il règne par la terreur, c'est parée qu'il 
lai plait de se foire craindre et d'avoir de grandes 
moustaches musses, irai leurs c'est un agneau, et, 
bien qu'il uiei;di:i-: se; compa^um.-. de leur casser la 
tète arj moindre méfait, il les a si bien élevés qu'il 
n'en est pas un qui n'ait mérité dix fois le prix 
Montl.yon, Tandis que dans Srtiiller les brigands 
Jettent dans les flammes un pauvre petit enfant qui 
avait froid, les brigands de Kohert se grillent la 
barbe pour retirer cet enfant des mines embrasées , 

Us font des pensions nui vieillards, ils offriraient 
pour un peu la main aux dames pour les aider a 
descendre de voiture tandis qu'on fait justice de 
leurs maris ou de leurs pères. En un mot, on ne 
frappe que les criminels, les scélérats que le monde 
officiel a oublié de juger et d'envoyer à la potence; 
un protège la veuve et l'orphelin, on fait la guerre 
aux partisans du despotisme, mais on la fait avec 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



g- HISTOIRE DE MA VIE. 

une admirable loyauté; jamais l'innocent ne paye 
pour le coupable , jamais il ne tombe , dans lu ba- 
garre, de spectateurs inoffensifs; chaque balle Ta à 
son adresse, et quand on a vidé les poches des usu- 
riers et des concussionnaires, c'est pour remplir les 
mains des pauvres. Tout cela est fort peu vraisem- 
blable, comme on voit; mais il serait oiseux de cri- 
tiquer une aussi mauvaise pièce. Ce qui est digne 
d'examen, c'est la doctrine qu'elle reoferme. 

Celte doctrine n'est rien moins que celle de la 
Montagne, telle que des cœurs purs et généreux 
ont pu la concevoir, sans prévision aucune des excè6 
au xquei s leur sy sterne d'épo uvante et d ' hostilité allait 
les entraîner. Il y a une scène où Robert demande 
compte à ses vertueux complices de leur conduite ; 
ils viennent d'assassiner un puissant personnage 
couvert de crimes, et Ils en sont venus a bout 
presque sans coup férir. Eh quoi, dit le chef, per- 
sonne ne l'a-t-il défendu? ses amis? — Les tyrant 
n'en ont pat, répondent les brigaDds. — Mais ses 
courtisons? — Lei courtisant sont des lâcha, etc. 
Tout est sur ce ton , et le public d'applaudir, comme 
vous pensez. Malheureusement il n'est pas néces- 
saire que les tyrans soient environnés d'hommes ver- 
tiieux fi (1'n.niis InlMixp'Uïr :]iif. Ii- saiiijeuiilrii.ir-.-il'' 
pareilles luttes, et le san£ des hommes divisés d'o- 
pinions n'est pas toujours nécessairement impur de 
part ou d'autre; mais la révolution ne pouvait tenir 
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compte de ces catastrophes , du moment qu'elle avait 
organisé le terrorisme, et en rêvant M système ter- 
rible , elle ne voulait pas les prévoir. 

Ce n'est pas ici qui? je jugerai système. Quoi 
qu'on fasaa d'ailleurs, je doute qu'on puisse le bien 
juger, et jusqu'ici les historiens' n'ont pas résolu 
les questions qu'il smjiè-vc. I.n temps n'est peul-élre 
pas encore venu où les amis de l'humain te peu vent 
foire le procès du la Montagne, car il est entre les 
mains des ennemis de l'humanité, lesquels Condam- 
nent cira piisninru eotqmbUs su nom rie posions plus 
coupables rni'oi'K 1 . 

Depuis trente fins on r.ous pose ainsi la question : 
Eussiez- von s rte rovaihte , prondin ou jacobin? — 
A coup sur, répondrai-je, j'eusse été jacobin, car il 
n'est pas piokibk' que mon intelligence se fût éle- 
vée au-dessus dri Mi'es rie.» fttisaient naître Ira faits. 
A l'heure qu'il est, quelque chose qui arrivât, je ne 
serais pas jacobin, mais je ne serais ni girondin, ni 
royiilistiï. Voils vuyrz liien que c'est une question 
insoluble quand on la pose ailleurs que dans le 
passé. Quand nous serons a la fois plus intelligents 
et plus humains que la Montagne, iious condamne- 

' M. <ie Lamartiri" , aver: ili- mires intentions et on talent 
.Kl]r.i:;jli>, n'r. r'-n r-mln. I! j --U- i';in:„i| ;-tni(fu, ,■! sin- 
cère de tous les partis. Il n'a rica pu rt reiit-flif: lie,, 
Binelure sur estta doctrine. 
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roas la MoulLiLiii'.-. iVi'iis ■.-■■mn >.'^ lIij.i a^'v. liimu:i". 
pour défester la guillotine et les proscriptions, 
sommes -nous asseï habiles pour sauver une révolu- 
lion qui suivrai! les mêmes phases et rencontrerait 
les mêmes obstacles? J'en doute. Ce qui rassure la 
conscience à l'endroit de L'avenir, c'est que les ré- 
volutions ne se copient pis les unes les autres , et 
que l'humanité ne repasse jamais par les mêmes 
chemiDs. Elle le voudrait en -vain : la loi de la vie 
s'y oppose. 

Laissons donc à d'autres le souci de conclure sur 
une hypothèse qui ne se réalisera jamais. Tout ce 
qui a été dit, tout ce qui sera dit, observé, raconte, 
analysé sur les événements de notre histoire, sera 
utile a ceux qui auront un jour S prononcer sur ses 

terairc que j'anulyse, u'est pas indigne d'opeuper 
un instant mon lecteur. Qu'il se rappelle on qu'il 
apprenne, s'il ne le sait, la conclusion des Brigands 
fascinés de Schiller. Comme invention historique, 
ee dénofiment p!ae( au tj-jiH/iéme siède est vrai- 
ment a mourir de rire; mais comme pressentiment 
révolutionnaire, il est très- intéressant. Charles 
Moor, c'est-à-dire Robert chef de brigands, se cou- 
vre de tant de gloire cl fait tant de belles choses , 
que la société se réconcilie avec lui; le césar ger- 
manique lui tend les bras, sa maîtresse persévère 
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dans son amour et l'épouse; son père le bénit, les 
populations vont le porter eu triomphe, et désor- 
mais l'Allemagne régénérée va adopter ies principes 
des brigands de Robert et placer cet. hommes d'élite 
à la tSte de ses armées et de son gouvernement, Eu 
d'autres termes, In Montagne l'emporte, Robes- 
pierre va régner; le monde est revenu de ses er- 
reurs. La terreur a passé sur le terre comme un 
nuage rempli d'une rosée bienfaisante. Le glaive de 
la guillotine a épuré l'humanité. Ces hommes mé- 

vout être demain les archanges de la révolution. Ils 
ont terrasse le diable, ils ouvrent au* peuples ré- 
conciliés le chemin du ciel. Hercule a béni leurs tra- 
vaus*. La fin a justifié les moyens. Voilà la doc- 
trine terroriste : ce n'est pas la mienne- mois de 
quoi vous plaquez-vous, vous tous qui avez servi 
le despotisme? Est-ce que ce n'est pas la votre aussi? 

Erreur de nos pères, je le déplore et ne te maudis 
pasl... Mais voici un fait plus curieux ; nos pères 
jouaient BoleH chef de irigaiult en nt>tt[ La ter- 



mes, on savait alors, hélas! que la fin ne justifie 
pas les moyens. Les brigands de Robert avaient 



tcni|is. C'fSl. le sculiliru.ni'iannjuH,) |,., hvi^:,,]. ; | r j: „[,... 
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tenté en vain d'épurer l'humanité. Elle se réveillait 

hâte le sang qu'elle Tenait de verser; elle avait tué 
Robert et ses complices, désormais hais et stigma- 
tisés comme des cannibales. Le Directoire était une 
anarchie souillée de plus de vices que le eomlté de 
salut public n'avait de crimes a se reprocher. Le 
monde n'était pas renouvelé, car l'ennemi était il 
nos portes et nous appelions un dictateur pour nous 
sauver. Les hommes qui avaient dépassé les rigueurs 
et les soupçons de Robespierre avaient assassiné Ro- 
bespierre, et ils essayaient eu vain de s'en faire un 
mérite auprès de la nation, qui les méprisait et se 
défiait d'eux. La conscience de nos pères leur criait 
la formule implicitement proclamée par Schiller : 
lien, la fin ne justifiera jamais les moyen.. Et pour- 
tant Bonaparte approchait du pouvoir avec cette doc- 
trine, et ils allaient encore une fois la subir; ils ne 
s'en inquiétaient point, ils riaient, nos Jeunes pa- 
rents, ils étaient gais, ils avaient hàtti de vivre et 
d'oublier leurs souffrances; ils jouaient avec les dé- 
bris de cette pensée terrible, ils s'habillaient en bri- 
gands, ils se passionnaient pour le rôle de réforma- 
teurs; ils disaient encore avec emphase : Les lyrant 
n'ont point d'amis, kur morf est un bien/ait pmr 
leurs sujets; les courtisan sont des lâches, etc., etc., 
et la tjraonic du fiénie approchait. Les sujets de 
Napoléon allaient périr par milliers pour sa gloire, 
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ft te t'épie des courtisans allait refleurir plus brillant 
et plus Insolent que sous l'ancienne monarchiel Ho- 
bespierre chef de brigands s'était donc trompé? 
Hélas! ouï. N'avait-il pas fini en réalité comme 
Charles Moor, en détestant son œuvre et eu se li- 

L'illusion qui l'avait porté si haut, le prestige (le 
l'idée qui l'avait fait si fort lui survivaient donc, 
puisque, lui maudit et sacrifié, on recommençait 
sous une autre forme a croire au salut du monde ! 
C'est: qui' la fui .'.-.I imperissaliti'. I.a république sï- 
lait parée de ce titre et ne le porta pas longtemps, 
mais l'instinct du vrai et du juste n'était pas détruit. 

avfi; di's l'ii'iiu's picisu^iTcs. i;r : ; l'i éljient }h 

comme de vieux costumes de théâtre qu'où rajeunit 
pour les faire servir S d'autres rôles, a de nouvelles 
fictions. Mon père ceignit avec joie la ceinture gar- 
nie (le plstoletsdu chef des brigands , ses jeunes omis 
{plusieurs avaient déjà servi ta république comme 
volontaires) s 'enrolcrcut dans sa troupe, et tous en- 
semble, oubliant qu'ils jouaient une pic-ce jacobine, 
rêvèrent de combats et de prodiges. Ces brigands 
n'étaient plus des sans-calottes futurs, c'étaient des 
maréchaux do Fiance en herbe. Bobert allait s'ap- 
peler Bonaparte. 

Ces représentations théâtrales remplirent les loi- 
sirs de la société de la Chaire durant quelques mois , 
(I luiU'fè:-™; l'jmaeinaliur. do mo:i pire plu, q UL 
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,u T.r-ii' m- pimiiiil li: pn'iiiir. Uinitot l'adr-jn 
nique n'allait plus le satisfaire, et il allait échanger 
son sabre de buis doré pour un sabre il la hussarde. 

Je viens de lire cette analyse de Roèert à un mien 
ami d'enfance, fils d'un ami de mon pire. I.a merc 
de mon ami Charles Ruvcrnet jouait le rôle de So- 
phie, l'héroïne de In pièce, et elle le joua fort bien, 
quoique (ou, pour mieux (lire, parce qut) elle n'a- 
vait aiiemif n:illiodc rt rmcim? ! r.nlitiou. Elle était 
alors presque enfant, mariée de la veille, n'étant 




à laquelle elle assista fut donc celle même où elle 
joua résolument ca rdle larmoyant et difficile. Elle 

Cette dame intelligente a conservé les moindres sou- 
venirs de l'incident que Je raconte, et son fils me 
transmet de sa part une note tré;-eu rieuse. M. Du- 
vernet, père do mon ami, et M, Wrlatouehe, père 
rie mon autre ami et compatriote, l'auteur de Fra- 
golella', jouaient aussi des rôles importants dans la 

Voici la note qu'on veut bien me iwmmuulqaer; 

' parlerai ili- M. Lit'.JliraiJir , .un.i:H F ili'Ls di; 

,i i s(l ! i!iii:OLir,i^:iu'[it ili: luis nieu::ci, pj- liins 
la wrUid littéraire, 
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<m y trouvera dos circonstance» sb^ilicros et qui 
révèlent une époque unique daus l'histoire : 

j Près île l'église des Carmes , â la Châtre (actucl- 
» lement le théâtre de la Mairie), s'élevait, au mi- 
n lieu du jardin des Carmes, le logement de ces 
» i-elLiM'iix, bilmicut vaste et gritnJiosfi (liélrnil 
» entièrement en 1816). A l'époque de la révolu- 
o tion, longtcnip. aprts la 'V ni: c" tire ils: l'église, la 
» SmitU populaire, eorrespon liant sue la Société 
» des jacobins , choisit pour le lieu de ses séances le 

» solives, ex de lïmlrfs di.rnant SJ r k jar- 

» ..lin avec poil;: riVr.tr..> à prsui; di::iï. Ilniis iVAv 
■> salle ou construisit dos gradins pour asseoir les as- 
» sistnnts, probablement :i.-ssi pruir ligurtr Ni Mon- 
» ti^in'. .Mnis l'^niplavemnit de ers !!;-ariius i:c. d-é- 
b passait pas le tiers de la salle. On apporta la chaire 
a de l'église des Carmes et elle fut placée au fond 
h du la salin pour smir de l-lbum; ai;x ]]rirai:g:irs, 
n Le populaire envahissait le reste de l'espace, se 
» tenant debout, et les jours de décade ou y dansait, 
n La réaction tb-niiUoricniii arriva, puis le Di- 
» rectoiit. On respirait, on je mariait, on voulait 
» rire et s'amuser. Une société dramatique se con- 
a stitna. Ij salle du réfectoire des moines, c'est -â- 
s dire le club avec ses gradins, fut choisie pour la 
o construction du théâtre. On enleva la chaire, et 
o le théâtre s'avança à la place; en face, derrière le 
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» mur auquel s'adossaient les gradins, un immense 
» escalier conduisait nuï dortoirs, qui étaient dc- 
« venus les bureau* de différentes administrations, 
u Sur le premier palier de cet escalier, on perça une 
» porte qui entrait directement sur le haut des gr,i- 
■ dins. Ce /ut l'nitrir des /îruniiVTÈS. Le parterre et 
,i l'oivlicatre uca. pen '.! r.iLtun.l!t"':iT.t l'en['f.n' li'-lr 
o libre entre les gradins et le théâtre. 

A côté du réfectoire s'étendait l'immense cuisine 
» des carmes. Ce fut ie foyer et en même temps In 
o loge des acteurs ; des tapisseries suspendues sépa- 

j Pendant le cours des représen talion s, M. Lrs- 
o Chartres demandai venir s'adjoindre à l'orchestre 
o avec son élève SI. Maurice Dupin , alors âgé de dix- 
a huit a dix-neuf ans. L'année suivante M. Dupin dr- 
» sira quittrr l'orchestre et faire partie de la troupe, 
a 11 y eut grand débat, et, chose étonnante, ce 
o furent les dames qui se montrèrent réaù. irivmLe?. 
o M. Duv émet était, comme ami, le partisan naturel 
» du postulant, et la majorité des hommes se rangea 
« à son avis. La foelion féminine fit beaucoup de 
» bruit, se récriant contre le grand scigncar : mais , 
» quand on fut au scrutin, ou s'aperçut que celle 
o répulsion n'avait pas influencé les votes. On vo- 
j) tal rive-;: dit luniunts lila::.v> ;iu hji.sio. 

d M. Ilupin, admis, apporta sa fougue de jeu- 
b nesse, ijui déroula plus d'une fois les traditions 
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I li<ssu[ia-.. du dmvtnn'. M. IjL'I.il-.iniilie pérc. TLufiii 

de la difficulté du principal raie et (le la mise en 
scène fut adoptée. C'était Robert, chef de brigands. 
M. T>upin se charge» du rôle de Robert, et dirigea 
la mise en scène. On fit de non veaux décors, nn 
i nrégimenta des comparses, et les soldats de Ro- 
bert furent des Hongrois -Croates qui étaient en 

l'r.irci- curliiie [1 ri •(:■>■. nii/i'-iili 'Pierre et CjV.i -\ J.iui! 
<'■'.(■ cntit.iriiifï ii la Châtre. On [n;r fiiisait simuler 
lin eoi"li;.l. Ou le 1 :- lie r'.i:n p:-.-n 1 1 :t ,]u':i eiés lu 
lia'.iiiUe [s di'iainii paraître blessés; ils se coneer- 
li'ivr.t si bien et ils y mirent tant de conscience , 
qu'à la représentation on les lit sortir de la mê- 
lée boitant tous du même, pied. 

II I.:: e.j.-tuine de \U>:ii-n nnnsislaiL l'ii une. pelisse 
de hussard attachée au eou par une agrafe de 

iliiie Is. un |i:ii]t:i[i:i! eipll.iul rouée, .im- eî'nttire 

en laine remplie d'une effroyable garniture de pis- 
tolets et de poignards, des holles Louis XIII, un 
: 1 1 1 1 1 :■ I manteau ci lui ne ruuge bordé de martre, 
un bonnet de fourrure. Maurice du Mold.i ( le 

M. Delatouehe père, était revêtu d'un habillement 
uni moins i'iu i?.i\ : l:;ib".t Louis W. , 1 u un H-;,i] de 
satin blanc bradé d'argent. id:me courte, bas de 
soie, échorpe et chapeau à la Henri TV. Madame 
llnve-nel. (Sophie; avait une robe à ipieiio son- 
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» long voile blanc tombant jusqu'à terre. » 

Ainsi mon père, chef de hrigauds sur les plan- 
ches d'un théâtre où les rouines avaient fait chère 

mondait à des Hongrois et à des Croate prison- 
niers. Deus ans plus tard il était fait prisonnier lui- 
mSme par des Croates et des Hongrois, qui ne lui 
faisaient pas jouer la comédie et qui le traitaient 
plus rudement. La vie est un roman que chacun de 
nnns porte en soi , passé et avenir. 
Mais au milieu des irrésolutions de ma grand'- 

meuse loi du -2 vendémiaire an VIT (î3 septembre 
iTPflJ , proposée par Jourdau, et qui déclarait tout 
Français suldat par droit et par devoir pendant une 
épocrue déterminée de sa vie. 

La guerre, endormie un moment, menaçait d'é- 
(dater de nouveau sur tous pnints. La Prusse 
liésitait dans sa neutralité, la Hussie et l'Àutriehe 
armaient avec ardeur. Noples enrôlait toule sa po- 
pulation. I/armée française était décimée par les 

mit à exécution sur-le-champ eu ordonnant une 
levée ir d.'„\ cuiit niU" rimsi'i-its. M»:i prre avait 
vingt aos. 

Depuis kn «temps son nrur lmnili.wil il'irrpn- 
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tience; l'iimciion lui pesait., le jnmo ht>i:'.oic s'agi- 
tait et faisait des vœux pour qu'un gouvernement 
jiuiïe, comme disait sa mère, lui permit de servir. 
Il faisait bon marché, lui, de la stabilité des choses. 

son unique cheval , il frappait du pied eu disaut : 
u Si j'étais militaire, j'aurais k droit d'être cava- 
lier; je prendrais a l'ennemi des chevaux pour la 
France, au lieu de me voir mettre à pied comme un 
être, inutile cl faible. » Sait iiisiirkt aventureux et 
e'-.evaleres.nie. scil sé.'uethii .les idées tieiivclles, 
soit insouciance de tempérament, soit plutôt, comme 



tachait à lui prouver qu'il n'y a pas de gloire véri- 
lalili à survir une msiirai'jc ™«, il n'iisr.il pas dis- 
cuter, mais il soupirait profondément et m: disait 
lilut lias mie tniiti'. eause est. [mii-ie pourvu (ju'oil lit 

son pays à défendre et le joug étranger k repous- 
ser. Probablement mil graud'mcre le sentait aussi, 
fur elle O'.bi irait beaui'.mip les grands (kits d'armes 
de l'armée rcp'.iblietiine , et i lie e'iiie.aissait Jemma- 
pes et Vahny sur le bout du doigt, tout aussi bien 
queFontenoy et l'ancien Fleuras : mais elle, r e pou- 
vait ironrilier sa logique avec l'effroi de perdre son 
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unique enfant. Elle l'aurait bien voulu voir pourvu 
d'un régiment, à condition qu'il n'y fuirait jamais 
do guerre. L'idée qu'il pût un jour manger à la ga- 
melle et coucher en plein champ lui faisait dresser 

très; si calme dans les dangers personnels, -i pusil- 
lanime pour les dangers de ceux qu'elle aimait. 
Quand j'étais enfant, elle m'endoctrinait si bien au 
stoïcisme, que j'aurais eu honte de crier devant elle 
eu me faisant du mal ; mais si elle en était témoin, 
c'était elle alors, la chère femme, qui jetait les 
hauts cris. Tout* sa vie s'écoula dans cette contra- 
diction touchante; et comme tout ce qui est bon 
produit quelque chose de bon , comme ce qui vient 
tin cttur agit toujours sur le cceur, sa tendre fiti- 
!■: iïc vjiv (liii'iii* si" i- fit?=. i-v fi.nlï. u:i i'.ïct con- 
traire à celui ou tendaient ses enseignement». On 
puisait plus de courage dans la volonté de lui épar- 
gner de la douleur et de l'effroi en lui cachant de 
petites souffrances, qu'on n'eu aurait peut-être eu 
si elle n'en eût pas manqué en les voyant. Ma mère 
i ii.iL iuiit 'm ! . - r i > :■ : m - . - . Iludc ;ï rllr-iiii'un: -.-t jin ;r.i- 
tns, clic iniji: le fii-édcux sanf-fraid, l'admirable 
présence d'esprit qui apportent le secours et inspi- 
init. In [\infiimc.'. f>3 ik'i.x fretins d'.i^.r son! htm- 
n"« :,]-.;i:ri.'im(>itf['.ir.:.-ritr .l'r m^irslerrifru opposas 
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D'où l'on pourra «inclure tout ce qu'on voudra. 
Quant â moi , je n'ai pas trouvé In théories appli- 
cables dans l'éducation des enfants. Ce sont des 
crfatures si mobites , que si on ne sf fait pas mobile 
comme rites (quand ou le peut), elles vous édiap- 
jj'.'iiï à chaque lic.ne <lo Imr i!..'n']ri[!]»'rin'nt. 

Mon père avait été appelé a Paris dans les der- 

fl . dans les prcniei'ï jours ii<: l'an \ Il . t:u 1 Lu U:: , : , i- 
1:<!i l"i ir la roiisnipllun liut If àa ]■■.■■:■[■ .l'un dir.e 
fl.vlriqu? Pl. tlfi'Mf:" de sa vh\ J di [ a^iv. imlif u-/. If- 
r^italitiiis Jf :a niLTf [:'. Wi srvrct.s désirs (If l"f iii'inil. 
Je le laisserai maintenant parler lui-même. 



LETTRE PREAUERE 

?;irn ilrit-: (.■■('■■ d„:-.s l.-.i iliTr,[i :s j.ir.r- .1* 
l'an VI (septembre (79s). Parts. 

A LA CITOYKÏM (il.PIS , \ MflrMÏT. 

J'ai enfin «eu une lettre de toi , ma bontio 
wrrr, Klle a mi, li-.ilt jours à faire la rente , ça ne 
laisse pas que d'être expéditif. Que tu es bonne de 
me regretter I Ainsi tu crains que je réussisse et que 
Je ne réussisse pas? l'alternative est singulière. 
Quant ù moi. Je suis assez tranquille sur les affai- 
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rcs de iamille que nous avons sur les bras. De cela 
je m'occupe avec Beaumoiit, ne le tourmente pas. 
Nous nous en tirerons. Mais quant aux événements, 
h'- iiif[iii''U,..leri :■;(.■ cl-.iis ri lient ; ma pauvre maman, 
sois courageuse, je t'en prie. Il est impossible, sous 
aueun préteste, de s'esempler de la dernière loi , et 

irnr (Tendre 1 1 " = i : 1 1 1-.= c.c ennip ijiir (Uns l;i diisse Jcs 
officiers. Les institutions publiques, telles que l'École 
polj technique, le Conservatoire du niiisiqiii', et*., 
ont rei-ii ordre ile iTinl rnt- 1 Li« juii-mi clèvc c-;j— ipris 
dans la première classe. Ainsi, tu le vols, il faut 
servir, et il n'y a aucun moyen de n'être pas sol- 
dat. Br;iu::u>nt a lii.ppt il toires 1rs prirtis , et par- 
tout OU! : Il (' 'i'piili-1'. Ou m 1 r:iiii:r.--:iei' puis pi'.r l'Ire 
officier, on Unit par la, si on ]>eut. Beaumont eon- 
nait tout Paris, il est particulièrement lié avec Bar- 
ras et Bewbdl. Il m'a présenté au brave M. (le In 
Tour d'Auvergne, qui par sou intrépidité, ses ta- 
cs temps ci. Après m'avoir examiné quelque temps 
avec beaucoup d'attention , il m'a dit : Ett-cs que le 
pelit-filt du maréchal tic Saxe aurait peur défaire 
une campagne? Ce mot-là ne m'a fait ni pâlir ni 
rougir, et je lui si refondu : .Vmi etrtainemmt , en 
l<! regard lit. t !>Lkii ra I'iiit. Et puis j'ai ajouté : « Mais 
j'ai fait quclqnts c" t.i i c : e- - . je [mis acquérir quelques 
talents, et je croirais servir mieux mon pays dans 
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un grade on dans un ('tj'. -iuiij il 1 i;iiî (Lui- les rangs 
uveutdes du sinifile soldat. — Eh bien, a-t-il dit, 
c'est vrai , et il faut parvenir a un poste honorable. 
Cependant tl faut commencer par etra soldat, et 
voilà ee que j'imagine pour que voua le soyez le 
moins longtemps et le moins durement possible. 
J'ai un nmi intime, eolonel du 10 e régiment de 
chasseurs ;i liu'i.d. Il liL-t enli'U' dans Sun ■■tp'incnl. 
il sera enchanta de vous avilir. C'est un homme 
(l'une riiii-saiicc aMreftiii il'uitrr. Il mus L'u i : , IiIiit. 
d'amitié. Vous resterez simple chasseur le temps 
li.'ici'Sh.iïiT |i. ■m vi-'UK ['■"■!■ l'i ■ ll'iinci dans réqui talion. 
Ce colonel est sur lu liste des généraux. S'il est 
nommé, à ma recommanda tien il vous appnic'imi 
de su personne; s'il ne '.'o-t lias, je ™ L . fuis cuircr 
il uns le çcuie. Mr,i$, quoi qu'il p.v.s-r r.rrivrr, voi:s 
ne devez aspirer à aucun i;-ide que vous ii'aiCi 
rempli les conditions prescrites , c'est dans l'ordre. 
Nous saurons allier la gïoiro et le devoir, le plaisir 
de sciv ir tn natrir livre eehit et :rs luis de In justice 
et de In raison, a — Voilà à peu près mot pour mot 
son discours. 

Eh bien, maman, qu'en d s-tu? Il n'y a rien à 
répondre à cela ! n'est-ce ;ms beau d'être un homme, 
un brave comme la Tuur d'Auvergne! ?ie fant-ll 
pas acheter cet honneur-là par quelques sacrillces , 
et voudrals-tu qu'on dit que ton fils, le pctlt-flls 
de Ion père Maurice de Soie, eut peur de faire une 
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f:uii[Ki^]n .' L:i carrière fit e,,ner(i\ l'aut- I préfère- 

' 1 ■=■-■-■ ■ 1 1 i'l !:(ni:('!ix repus mi initier pei Ui .lu 

devoir? Et puis, Il n'y a pas que crin. Son^c, 
maman, que J'ai vingt uhs, que nous sommes rui. 
iilIs, qua j'ai une lançuc carrière à parcourir, lui 
aussi, Dieu merci! et que je puis, en démunit 
i|iu:]qiu' chose, :.f rendre a!) peu (;e l"r.isi:nfr. •(; 
as perdue. C'est mon devoir, c'est mon ambition. 
Jit-aurnoijt est conte rit (1: nie iu: t C.-.n> ce., idets-]:'i. 
Il dit qu'il faut en pienilre son parti. Il est bien 
évident qu'un homme qui n'attend pas qu'on l'in- 




de droits ii la bienveillance et à l'avancement que 
celui qui s'y fait traîner de force. Cette cunduite ne 

M.TÏ1 (in. ji;)]iri:U'.i.: par lr.. por..ne.Mes ce J n>: 1 1 rlîl'R'? 

elles auront grand tort, et moi je désapprouvera] 
leur désapprobation. T.aiswiis-les iiire, elles feraient 
mieux de m'imiter. J'en vols d'autres qui font plus 
que moi les patriotes et le» beaux Titui, et qui ne 
te sentent pas du tout presses d'aller rejoindre le 
drapeau. 

On croit peu ici à la paix, et Benumont ne me 
laiiîtille. pas rlu tout d'y compter. M. de In Tour 
d'Auvergne m*» di/'i pris en arai-ie. Il o dit a Beau- 
mont qu'il aimait mon air calme, et qu'à la ma- 
nière dont je lui avilis répondu il avait senti en moi 
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vu dans mon bcriu moment I mais enfin on peut 
i-.wiir mi; il de mor-if-r 1 s-1 ='i ; il ne faut que l'oc- 
casion, Sotro fortune est renversée : fuut-il pour 
crin, nous laisser iibiittre? N'est-il pas plus beau de 
s'élever sur ses propres rêver.; que de tomber par su 
faute du faite des hauteurs où le hasard voua avait 

mais toi, tu n'auras pas honte d'être la mère d'un 
Insu- ?i.il:Hil. Lii-nifcs sr:l iri's-l/fii Oi-ii/ip.ir.réi 
rr,n;nl.-nav.t , I..* i>J"Jj..-ji:i-s wi.t Ions ui'jis île ciérilr . 
n'aie donc pas peur. Il ne s'agit pas d'aller se bat- 
tre fout de suite, mais de passer quelque temps au* 
études du manège. Ce sera d'autant moins désa- 
gréable que tu m'en ,is fait apprendre plus peut-être 
qu'on n'en a à me montrer. Je n'ai pas besoin de 
me vanter (le rein, mnis V ne Forni point un i.ppmi- 
tissage qui compromette mes OS ni qui prèle a rire 
but assistants. Tu peux , du moins, être bien tran- 
quille là-dessus. 

Adieu, maman, donne-moi ton avis sur toutes 
mes réflexions, et songe que du ehagrln de notre 
séparation peut résulter un grand bien pour nous 
deux. Adieu encore, ma bonne mère, je t'embrasse 
de toute mon Ame.... — Ahi voilà le jambon qui 
arrive dans un état admirable. Non» allons l'enta- 
mer a dtner : il sera parfait. J'ai été hier aux Ita- 
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Liens , j'allais oubliée de te le dire ; on donnait Zo- 
raimeet Gulnare, sujet imité de Gâtante* de Cor Joue, 
La musique est d'un goftt très-nouveau. C'est de 
l'arabe vu a travers M. deFlorian. En somme, e'est 
très-joli. Martin et Ellevlou y chantent admirable, 
ment. Chenard fuit un ge.ltler mulâtre, il est épou- 
vantable, et, comme toujours, il fait pouffer de 




l'cntr'acte, ayant vu Rodier et fo famille arriver ù 
la gnlerle , j'ai été , sans faire semblant de lien , mu 
planter derrière eux, et pendant qu'ils causaient je 
me suis mêlé de leur conversation. Ils furent bien 
étonnés, et se retournant, lia me virent. Ce furent 
îles rires et des c\trfivagauees pour tout le reste de 
la soirée. En sortant , je sens dans le vestibule quel- 
qu'un qui me saute sur les épaules. C'était d'Auba- 
jun. a Ehl bonjour! Eh! bonsoir! Ehl mon omil 
Eh ! mon camarade ! » N'ous nous sommes aperçus 
que nous donnions le spectacle aux spectateurs, et 
nous avons été prendre une bavaroise ensemble. 

— Je présente mes hommages à ces dames. In- 
cessammeat je mettrai la "tain à la plume pour 

témoigner ti madame de la Mnrllére combien 

d'.iiiînnt pliJi q.:e fiilin suffit 1 elle- verra l'.e 

mon style. Je fais des vaux pour que mademoi- 
selle Fnnny Fasse au reversi de plus grands progrès 
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que moi. Je fn-s miser ma Ijome, j'crc,lv\-ssc llcs- 
chnrtres et je l'engage. a mettre un peu plus de 
colophane A son ;ue'::et pour piid-r les roiiœcj et les 
riquiquit. Allons, ris donc, mn bonne mère ! 



I.n vr ries çi-aiL.Js iif)îi:nicK modestes est inédit:' 
en grande, partie. Combien de mouvements admi- 
rables n'ont en pour témoins que Dieu et la con- 
science I La lettre qu'on vient de lire cri offre un 
qui me pénètre profondément. Yoiln ce In Tour 
d'Auvergne, le premier grenadier de France, ce 
héros de bravoure et de simplicité, qui, peu de 
temps après, parti; lui -mène carmin sinise soldat 
quoique ses cheveux hlanes ne lui rend: -seul pes la 
nouvelle loi applicable. Il faut rappeler cette aven- 
ture, que plusieurs permîmes on" peut-être oubliée. 

line faveur spéciale du gouvernement, en récom- 
pense d'une vie glorieuse, de partir comme simple 
soldat pour remplacer l'entent de son ami. Il part, 
il se couvre d'une gloire nouvelle, il meurt sur le 
champ d'honneur, suris avoir jnniais voulu accepter 
aeenne rOfo-ipeusc, aut'.ine diLnire!... Kh hier,! 
\nil;ï cri homme, avec de tels sentiments, avec le 
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projet arrêté déjà peut-être de se fnlre conscrit {à 
cinquante -cinq ans) à la place d'un pnavre jeune 
bnmme. , qui se tvonve eu présence d'un autre jeune 
homme , lequel lim ite devjnL lu. nécessité de se faire 
soldat. Il examine attentivement cet enfant gâté 
qu'une mère craintive vomirait soustraire aux rl- 
l^uîMir^ de la d.scip.iri'j cl mit dan^eri ■.!( la in-. 
Il interroge son regard, son attitude. On sent que 
s'il découvre en lui un lâche cœur il ne s'v intéres- 
sera pas et le fera rougir d'être le petit-fils d'un 
illustre mililn'iv. Mu .'s un mol. r.n retard rie ivt 
enfant lui suffisent pour pressentir en lui un homme, 
et tout aussitôt il le prend en amitié, il lui porte 
avec dnueeur, il condescend, par de généreuses pro- 
messes, à la sollicitude de sa mère. Il sait que toutes 
les mères ne sont pas des héroïnes; il devine que 
celle-là ne peut pas adorer la république, que ce 
jeune homme a été élevé avec des délicatesses infi- 
nies, qu'on a de l'ambition pour lui, et qu'on nu 
saurait prendre pour modèle l'antique dévouement 
d'nn la Tour d'Auvergne ; mais ce la Tour d'Au- 
vergne semble ignorer la sublimité de son propre 
vole. [[ m lirï si peu de vanité qu'il ne h: rappelle, 
pas aux autres ; il n'exige de personne le même 
degré de vertu. Il peut aimer, eslimer encore ceux 
qui aspirent au bien-être et aux honneurs qu'il mé- 
prise. Il entre dans leurs projets, il caresse leurs 
espérances, il travui lera n les réaliser, tout comme 
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ïr i.nil -.m ho mr-t- uiiliiuiri' i|ui app-ttifrait les 
doncrurs de la vie cl sourires Je la fortune ; et, 
comme s'il se parlait a lui-même, pour amoindrir 
son mérite à ses propres yeut r-t pour si- préserver 
de l'orgueil , il se résume en disant : Ou peul cau- 
r-'ier t'a tjloirc ff rïi-i/m'j', pkiiir de servir sa 
patrie avec éclate! les !:::! la jus'.[;e ci de la tii.'Sùi:. 

Pour moi, ce langage bienveillant et simple est 
trois fois grand, trois fols saint, dans la boucle 
d'un héros. Ce qu'on voit, ce qu'on suit d'une vie 
éclatante peut toujours être imputé à un secret raf- 
finement de l'or^ic-il. (Vc si dans- le détail, c'est dans 
les faits insignifiants en apparence qu'on saisit le 
secret de la conscience humaine. 

Si j'avais jamais doute de la naïveté dans l'hé- 
roïsme, j'en verrais une preuve dans cette douceur 
du premier grenadier de France. Tout antre a sa 
place eut fort bien pu dire à mon pere : a Mon en- 
fant, vous êtes du sang de Maurice de Saie, moi je 
suis du sang île Turennc ; vous sortez du nid où 
une tendre mère voua h doucement couvé, moi j'ai 
blanchi sur les cliam;n <!;■. liaTailU: et je compte plus 
île ireiiïe ans de services ciïretirs ; je crois dmie qui- 
mon existence est aussi plieuse t|ue la votre; pour- 
tant vous craignez d'être forcé de devenir soldat, 
et mai je vji; l'éirc i':v r::on piùpiv innm i-nu'iil . 
Dites cela a votre mère, e' réfléi'liiswz-ji un peu 
pour votre compte. » 
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'.'.<'. ianaice eut utë fut! s;t«, I' ' r t k"iL'.iirie el Siiv.i 
réplique. Eh bien ! Il ne vint pas il l'esprit lie la Tour 
d'Auvergne de se proposer en exempte et d'établir 
une corn pa roi son qui pût foire rougir la jeune 
liomme. Délicat et généreux, Il devina ce qui se 
passait au fond dn cœur de ce pauvre enfant ; il vit 
lu lutte que son ardeur juvénile livrait a l'amour 
filial, à la crainte de désoler une mère adorée. Le 
vieux soldat eut lui-même un instant le cœur d'une 
mere pour cunsoler et encourager cet enfant auquel 
il semble qu'il eût voulu pouvoir oter les épines du 

Mon père n'analysa point cette conduite tou- 
chante, du moins il ne le fit pas en la rapportant à 
sa mère. Mais il est certain que son entrevue avec 
cet homme qui avait commandé la colonne infernale, 
et qui avait un coeur si tendre et uu langage si doux, 
lui Ht une impression profonde. Dès ce jour son 
parti fut pris, et il trouva en lui-même un certain 
art pour tromper sa mère sur les dangers qui allaient 
environner sa nouvelle existence. On voit déjà qu'en 
lui parlant d'études de manège , il cherche û dé- 
tailles. Par la suite, on le verra plus ingénieux 
encore à lui épargner les tourments de l'iiquii'iuik'., 
jusqu'au moment où, blasé lui-même sur lïmotion 
du péril, il semble croire qu'elle se soit habituée aux 
chances de la guerre. Mais elle n'en prit jamais son 
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l'abbé de. Eeaumunt : a Je déleste la gloire, je vou- 
11 drnis réduire en cendres tous ces lauriers où je 

0 m'attends toujours à voir le sang de mon fils. 11 
» aime ce çui fait mon suppliée, et je sais qu'au 
» lieu de se préserver il est toujours, et mûrie inu- 
v tilement,au poste le plus périlleux. il a bu à cette 
» coupe d'enivrement depuis le jour où pour la pre- 
» raiore fois il h vu M. de la Tour d'Auvergne ; c'est 

1 ce maudit héros qni lui a tourné la tète I i 

Je reprends la transcription de ces diôres !i".tres . 
et. j:' ne puis n e [li'iMir.iliT que mou lecteur les 

moi. lorsque je sens qu'eu les publiant j'arrache 
parfois à l'oubli quelque détail qui honore l'huma- 
nité, je me réconcilie svee ma tache et je goate un 
plaisir que ne m'ont jamais dooué les fictions du 
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S.i '.,'Jps '.l'Hrrs. Kiinil^ner.; Vdlodaire flan milit;..:v 
ri.' l.i j«ini-s»i' pr. 1198. - l.rtlm l'r la ïmir ii'invpran,' 

— In gamelle. — Cologne. — In minéral d'Ilanille. — 
C';i'j]ji(A')L.il.— Le i-.i:iitji.-.c I'ii-avï — Ai 'onr Je J ]i,itri.\ 

— Dnotnd. 



LETTRE II 

Pari", fi VPnili'iiii.ire an VII ( .miiternlim 17!>SJ. 

Je t'écris, ma bonne mère, de chez noire A'aunr- 
raii*. La loi de la conscription proclamée ce matin, 
rt ir.ii or. Ion ut ;le ri-jc.-: ncl it dans les v!u;:l--i\ purs, 
m'empédie. d'attendre ta réponse et me détermine a 
prendre le ;:artl diiiil je t'ai parlé. Nous allons tous 
les deux ce matin chez le capitaine des chasseurs 
afin de terminer celte iilïiLirc. Ne t'inquiète pas, ma 
ti;!iiti! mère. Il î/iijïil il ail ; l'en £m niîDn à Uni vj'bs , 
et non point au feu de l'ennemi. J'ar.rci pr >l>:il>h - 
nient :.u eoiiMé eu u.'ie uiti.' mljhi iil t- qji nu- furrrri 

■ I.'aWif île nc.mmnnf , son ourle. 
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de venir bientôt l'uni irai; ri'. Tous les jeunes gens 
ici ont la tète ou la figure a t'euws. Toutes les 
jolies femmes et les bonnes mères se désolent ; mais 
il n'y a pas de quoi , je t'assure. Je vais endosser le 
dolnian vert, prendre le grand sabre et laisser 
croître mes moustaches. Te voila, mère d'un défen- 
seur de la patrie, et ayant droit ou milliard ; c'est 
un profit tout clair. Allons, ma bonne mère, ce 
t'afflige pas, tu me reverras bientôt. .Te n'aurai pas 
plutôt fait deux on trois mois ili garnison, que j'ob- 
tiendrai, par le moyen de notre ami, une petite 
commission pour Notant, sois-en bien certaine et 
regarde tout ceci eon.iur un lovajre force pour af- 
faires. Je n'ai qu'un chagrin , c'est de ra 'éloigner de 

brasse de toute mon âme ; ne t'afflige pas, je t'en 
supplie 1 

LETTRE III 

l'ifis, ' icjlilrl liaiv. ■ iipl.'lllli ,■ !>■■. 

Je ne conçois pas, ma bonne mère, pourquoi tu 
n'as pas reçu plus tût de mes uouvelles. Je t'ai écrit 
chaque courrier avec la plus grande exactitude. rat- 
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tendais de jour en jour ta réponse sur mon nouvel 
état, mais elle ne m'est pas encore parvenue. On 
publie dans toutes les rues la conscription et l'appel 
aux jniiics iotis. Cet appel consiste, à cr qu'on (lit, 
û les faire fourrer en prison et à les forcer de re- 
Joindre leur corps. Il ne faut pas que cela t'effraj e. 
Je ne snis plus de la conscription, Je buis volon- 
taire. .T'ai le grand sabre, la toirae rouge et le dol- 
mun vert. Quant a mes nmustai'jiiis, elles ne sont 
pas encore aussi longues que Je pourrais In nVKrrr ; 
mais cela viendra. Déjà ou trembk à mon aspecl ; 
du moins Je l'espère. Muus, ma chère bonne mère, 
ne t'afflige pas, je viendrai te voir si tu veux à 
Nohaiit avon! d'aller en garnison. Mou capitaine 
me l'a offert. C'est un fort Râlant homme, froid 
i-umnir. un, i:n:i\i. a ;:.uils , mnis qui fait h'[n - uir. 
J'ai la certitude d'avoir bientôt de l'ai ancement. 
De tout temps j'ai aspiré a l'état militaire ; j'aurais 
tuujours été oblige de me séparer de toi. Il faut 
enfin, tu le sais, embrasser uu état. Avec de la yq- 
1 i.int :■ cl ilu Lïii.r.i.e. ;r. \y.\.\ tvuwir (lai:s edui-ci. 
.Te suis soldat; niais le maréchal de Saxe n'a-t-il 
pas servi volontairement dans cf. poste pcuilantuVm 
ausî Toi-même tu reconnaissais que j'étais en fige 
de chercher un état. Je tergiversais sur le chol'i , 
parce que tu craignais trop la guerre , mais au fond 
je désirais d'être forcé par les circonstances à suivre 
mes inclinations. Le fait est arrivé. Je serais heu- 
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ieiiï de cela sans la douleur de te quitter et sans 
rr-s inquiétudes iiul nie lin-liirent : r-ip.is je l'nssurt!, 
mn bonne mere, que la où je vais on ne se bat pas, 
et que j'aurai souvent des congés pour te voir. 
Allons, ton chasseur t'embrasse de toute son ime 
et présente respects A ces dames. Il y s dans le 
régiment une place vacante de trompette, propose- 
la au père Deschartres. J'embrasse ma bonne. Adieu, 



LETTRE IV 

l':.r ■, i 1 u:.:l, j[-.i.[.n: ;-, -,f,Ljili;r 

J'ai reçu a la fois tes deux lettres, ma bonne 
ii-iTï. 1jl.hi lu première. ;n ciiii:!- ipie i: ,irr 
trop vite, dans la seconde que Je n'arrive pas à 
temps, 'lïauîjuillise-iur. La priid.-mm'inr, m'a déter- 
miné, et, comme je te l'ai déjà écrit, je suis soldat 
de la république. J'ai des recommandations fort 
lionne? . et quoi qui lu dises Je n:oi; envie jh guer- 
royer, mu voilà condamné à six mois de garnison. 
Tu peux donc dormir sur les deux oreilles pendant 
six mois, et c'est beaucoup. Je te donnerai exacte- 
ment de mes nouvelles; je dois être a Bruxelles 
le 10 du courant et je n'ai plus que cinq jours pour 
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tue retourner, car il m'en faut trois pour gagner 
mon poste. Mon capitaine, qui est froid , mais obli- 
geant, m'a pourtant dit que si mes affaires me rete- 
naient Ici quelques jours de plus , 11 ferait allongea 
ma feuille de route. Je m'emballerai dans la dili- 
gence, et j'arriverai ainsi comme un prince. Le 
ï(>u%i , fiieii-.eril u:>l;s tiin:ie |M'.i]:mit trois S'.-ls pi' 
lieue, ce qui fait neuf ù dix livres de Paris à 
liruiellfs : voilà, j'espère, de quoi voyager magni- 
fiquement. Mais je ne profiterai pas de cette magni- 
ficence, et, selon ton désir, j'irai trouver M. Four- 
nier, qui m'avancera sii louis. Il m'a déjà offert 
davantage si j'en avais besoin. On n'est pas plus 
honr.fte ci plus obligeant que lui. 

A propos d'Étape, je leur ai fait nne belle peur 
l'autre jour à Épinay. J'y suis arrivé avec Eodier a 
neuf heures du soir. Il est entré le premier et sans 
m'aiiinmror. .1.; r'.t: suii. iiitroùui: par lu cuisines. 
Je donne le mot à la femme de chambre, qui arrive 
tout effarée au milieu du salon, où étaient ces da- 
mes , madame de Montagu et quelques autres élé- 
gantes. La femme de ebambre dit a madame de 
Monteloui qu'il y a dans la cuisine un hussard ivre 
qui prétend avoir un billet de logement , qui casse 
tout, et dont on ne soit que faire, Voilà qu'aussitôt 
on appelle tous les hommes de la maison et qu'on 
arrive à moi en masse. Je vais au-devant d'eu* dans 
un corridor obscur eu jurant et en contrefaisant ma 
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voix. La lumière arrivant derrière moi et ne laissant 
voir que mon panache et ma toque, cette méprisa 
donna lieu oui questions et au* réponses les plus 
plaisantes. Rodler, mon compère, arrive d'un air 
furieux et veut se Jeter sur mol , on le relient. Je 
jure de plus belle, on me retient. Enfin on me re- 
connaît et on rit. Mais ces dames ont eu une si belle 
peur qu'elles en oui toutes été malades. Voilfl-t-il 
pas une belle manière de se présenter dans une mal- 
son ! Si tu avais été 14 , ma bonne mère , tu aurais 

ri de leur mine effarée Mais je te vois, a toi, 

l'air tien triste, et cela me serre le cœur au milieu 
de ma gaieté. Prenda courage, tout ceei n'est que 
momentané, et je ne te donnerai pas d'inquiétude. 
Adieu, ma bonne mère, je t'embrasse de toute 
mon ame. Ne m'oublie pas auprès tlu vendangeur 
Desehartres, digne émule de Bacchus et de Woé. 
J'embrasse ma bonne, 



LETTRE V 

farta, le 13 vendémiaire aa VII (octobre 1738). 

.l'J t 'écris au moment d'aller theï le généra: lieur- 
nonville. C'est un «mi de M. Perrln , ami inlline du 
général, qui me présente. Beurnonville est général 
w ° n ' S 
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de l'armée d'Angleterre dont je fais partie, et par 
sou moyen j'espère avoir uu prompt avancement. 
Il sera a propos que tu lui écrives. Tu lui dira» que 
si tu ne m'as pas envoyé plus tôt à la défense de la 
patrie, c'est que les lois s'y opposaient , puisqu'on 
m'avait compris dans la classe des nobles ; qu'enfin 
le décret de la conscription me permet de partir, et 
que tu lui demandes pour moi son appui. Dans tout 
cela, il n'y aura qu'une moitié de mensonge, ton 
zèle pour m'envoyer a la guerre. Euûu tn t'en tire- 
ras à pervertie, je n'en suis pas en peine. On re- 
parle ici de la paix , et toutes mes affaires vont pro- 
bablement se passer en promenades. 

J'ai été voir hifi- 1rs éléphants, les lions et toute 
la société féroce du jardin des plantes. 11 y a un 
chien de la taille de Tristan eulermé avec la lionne. 
Il ta mord comme Tristan mord la Belle, et il la 
fait hurler. Cependant cette bonne bête le prend 
dans ses griffes, dans sa gueule terrible, sans Ini 
faire aucun mal, et elle l'aime a la folie. Bel exemple 
de générosité pour nous autres hommes! 

Adieu, ma bonne mère, je cours chez Beumon- 
Tille. Je te rendrai compte au premier courrier tic 
ma démarche. Rodier part ces jours-ci pour le 
Iterry, je t'enverrai par lui ta perruque et les sou- 
liers du perc Deschartres. Aura t- 11 de jolis pieds 
avec ces souliers-là! Je t'embrasse de tonte mon 
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I.KTTRE VI 

in vendémiaire . 

J'ol été ehez Beurnnnvilie, il m'a très- bien reçu. 
Comme cinq on six personnes, enlre autres ma- 
dame de B^ranger, lui avaient parle de moi, J'ai o 
peine eu besoin de me nommer. Il m'a dit de repas- 
slt demain, qu'il M on .-ifro.lt lilc leltre dp re- 
eom mandat ion pour le péiu'ral en eliel' de l'armée 
de Mavciice, duitt je fiiH |;ar:[e (car je me suis 
trompé en t'écrivent, nue j'étais de l urmee d'Angle- 
terre) ; que bientôt, à sa recommandation , je se- 
rais e jTipltjjé iîi'.'s de te général ; que dans six se- 
■ ■ ..iriL'j il iieudri.it nous pa^.e:'ni revue à l'.i i.i li « . 
et qu'alors je n'avais qu'à venir le trouver, et que , 
des que Je serais au fait des manœuvres de la cava- 
lerie, on ferait en sorte do m'?, voir de l'iivanremr o'. . 
Adieu , ma lionne mère , je vais chez mon capitaine 
peur faire prolonger ma feuille de route. Je t'em- 
brasse comme je t'aime. J'espère que tu n'es plus 
inquiète? 
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LETTRE VIT 

17 v,u;Jr:n ; ilii. 111 .uf:li:]i:T: 'S\ 

Bcurnonville m'a donné deux lettres de recom- 
mandation , l'une y.w le. chef ùf. hrigaile cnmmnn- 
dnnt le 10" piment dont jo fais partie; l'autre 
pour le général d'Harville, inspecteur général de la 
en valeric de l'armée de Mayencc. Il m'adresse ù eux 
comme le petlt-flls du maréchal de Saxe, notre mo- 
ilileàtoui, dit-il; il deraunde pour moi de l'emploi, 
d'abord comme ordonnance, et ensuite suivant In 
partie à laquelle ils me trouveront prapre. Il me 
^commande aussi fortement au chef de brigade et 
lui dit qu'il lui tiendra compte des égards qu'il aura 
pur moi. Tu vois que mes affaires sont en bon 
train, et qu'avec de pareilles recoin mandations je 
ne moisirai pris dans les casernes. Il leur dit, pur 
exemple, que ma famille m'entretient et que Je 
n'aurai pas besoin d'appointements. Ce n'est pas ce 
qui m>i p:,ni le. f:lus ; rai 1 lioiiï ne v:ini>'f? fias ri- 
ches , r-t je vais te couler de l'argent. Espérons pour- 
tant que je ne tarderai pas a vivre de mon travail ! 
Ne inîs [>l,:î inquiet!! , nui bonne mère . et crois ;iiu- 
peuHtre bientôt tn entendras parler de mai.... Je 
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v:iis chez M u ri na \, qui ri:';i irremis 'lr .n'aiiiirvuihi' 
en moins de huit jours A lever des plans et à me 
servir de la planrhi:tti\ Cela [j(m»ra m'étre mile 
là-hos. 

Adieu, je t'embrasse de toute mon àme. 



LETTRIÎ VHI 

iïl lOlilrmir.ij:' s:i Vf[ f.irlotli-p oh;. 

Je rais ce matin chez mon capitaine Cousstau 
[<ptil s'appelle), et je me rendrai avee lui au bureau 
de lu guerre pour faire prolonger ma feuille île route, 
afin d'arriver vers le ao a Bruxelles. SI je voulais 
faire iei des recrues pour le répimcnt , je ferais for- 
tune; car, dans les promenades, an spectacle, dans 
les rues, 11 vient a tout moment des jeunes gens me 
demander le nom de mon régiment et comment on 
fait pour y entrer. Il n'y a rien de tel que le bon 
exemple. Dans les premiers jours tous tremblaient; 
aujourd'hui tous veulent partir. Mon uniforme, qui 
est extrêmement joli , en séduit im bon nombre. Il 
consiste en un dolman vert gansé, galonné, bou- 
tonné de toutes les manières ; le collet et les revers 
sont cramoisis, la toque hante, noire et rouge, le 
panache idem. J'ai acheté un joli sabre a la hus- 
sarde, qui m'a coûté trente-trois livres. Je dine nu- 
9. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



a iN.-ïomii m. il a viK. 

jourd'hui chei madame de Nanteuil dans tout mon 
appareil ; elle veut me faire rencontrée avec un jeune 
homme qui désire entrer dans mon régiment. Nous 
partirions ensemble pour Bruxelles, cela me ferait 
un compagnon do voyage. T.e journal disait ces 
jours-ci que les maisons les plus considérables de 
Bruxelles s'étaient cm pressées de faire entrer leurs 
cnt'n.Titi dans le 10' rc»i:i:c!iv eu |i.ir;-.isun il;ms cette 
ville. Ainsi t» vols, ma bonne mère, o.ue je serai 
ovnisc i-oiT!l;.'iL"'iii' q'-ie je ™ lr 



des congés pour faller voir. Et puis tu sais bien 
qu'il n'y a que les sots qui ne se tirent pas d'affaire 
st. qui ne ht rnKUnt lii'ii- il rie;:. — M;:ilann: la Mav- 
lière eerit à. M. Perrin que le père Deschartres fait 
ee son violon , ce qui ne m'empêche 



pas de l'embraser de tout mon cieur, et toi, ma 

liiiniii' -VÀ-W. ii' t.'.- si-rri- ll'i'Il L;::j,!j cinent ilims IHC-! 
Iras de solda'. Je cuirs v'-f. M. C. ms-eau, r;ir tu 



mais i[uc 

. . c'est blesser toutes le* li.is 
Que le l'clic b son mpHriae 1 . 

■ Mont. ne iel, l'«l»'ra Je JVferfeiif de r.réïri 
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Du 20 vcnJémiaire au ¥11 (octobre ta), 

Je pars toujours le 21 et je me hflte .le faire tous 
mes adieux. J'ai vu, chei madame de Ferrléres, 
mesdemoiselles de Vingts, duut l'ainéc est madame 
(K'hrnsws. M. li.' Jiit: et d'acres personnes vont, me 
donner des lettres de recommandation pour Bruxel- 
les, car, fans autri; piis.si>|;i>rt q.:e uni:) nr.ifiinin! Jv 
ni: serais reeu nulle part. Je pore-rai moi-même tes 
Iel!:v.i :■ I!iair uii:\ .lli' i-i a itirm c:!;>it;.ii:L', et ic iJ;.i = , 
ces jours-ci, aller lever des plans avec ce dernier ; 
car il est bon de te dire qu'il ne sait pas se servir du 
jiiaiiiiymi'trp, ft que mniiile. ar;t , <;:àec i MiieiuiLis , 
je sais lever les plaus curame si je n'avais fait que 
cela toute ma vie. Envoie-moi, je te prie, ma bonne 
mère, l'étui de mathématique, mon violon et le 
graphomètre. — Mon Dieu, oui, je serai, en arri- 
vaot, logé à la caserne et nourri à la gamelle. Eli 
bien I qu'est-ce que cela fait? Il y a pire que cela 
dans la vie. Pour te prouver que je n'ai pas envie 
de me détruire, je vais faire l'emplette d'un bon et 
solide manteau vert pour faire mes patrouilles et 
vedettes cet liiver sur les remparts de Bruxelles. 
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vous couvrent que d'un côte, et qui sont faits d'é- 
toffe à pécher Ira goujons. J'en chercherai un de 
l,r,-.f.iïl r.t je m'en li rrai , ji I'i , 5»l , ! , l' , ii bon mar- 
ché. Tout mon équipement, dont je t'envoie le 
dessin, m'a coûté soixante et onze livres. Mail 
M. ï'ournier ayant eu à payer p<mr toi la dfttc que 
tu sais, je n'ose point lui demander de m'avaneer 
les sil loois. J'espère que tu trouveras la toque jolie , 
c"est relie des hussards , don t nous différons fort peu . 

Tu me dis que tu ne veux pas qu'on sache en 
Berry en quelle qualité je sers ; mois, ma bonne 
mère, Il faut pourtant bien en venir la. D'abord 
quels sont doue les imbéciles qui se formaliseraient 
de voir ton fils soldat de la république? Ensuite, 
pour qu'on ne t'tnqulète pas en mon absence, Il 
faut que j'envoie a la municipalité une attestation 
de mon activité de service, sans quoi je serais re- 
gardé comme fuyard et émigré, ce qui ne me va 
guère. M. de la Tour d'Auvergne est à la campagne, 
je lui remettrai ta lettre à son retour, La diligence 
ne met que quarante-huit heures pouraller de Paris 
à Bruxelles, je sernl donu exactement à mon poste. 
Adieu, bonne chère mère, Je t'embrasse de tonte 
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LETTRE X 

S3 vendémiaire .m VIT {iir.![>l>in S;). 

Ah ! ma pauvre bonne mère I que lu es bonne de 
m'envoyer les diamants! N'ayant pas de quoi m'é- 
quipe^ tu fais comme les dames romaines, tu sa- 
crifies tes bijoux ans besoins de la patrie : je vais les 
faire estimer et les vendre le mieui possible. 



LETTRE XI 

J'ai dîné hier avec M, de la Tour d'Auvergne 
cheî M. de Bouillon. Ali ! ira mere, quel homme 
que ce monsieur de la Tour I si tu pouvais causer 
une heure avec lui, tu n'aurais plus tant de chagrin 
de me voir soldat! Mois je vois que ee n'est pas le 
moment rie h pr-onver que ™:siui; ton chagrin 
m'empêche d'avoir raison contre toi. Je lui ai remis 
la lettre, il l'a trouvée charmante, admirable, et il 
en a été attendri : c'est qu'il est aussi bon que brave. 
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Permets-moi de t'avouer que, s'il n'y avait eu que de 
pareils hommes dans [a révolution, je serais encore 
plus révolutionnaire que je ne le suis... c'est-à-dire 
que je le serais , sans ta prison et tes douleurs. 

J'ai été de la aux Italiens voir Mtmknera; c'est 
détestable. Ce sont quelques scènes des Myitirett 
d'Udoiph/., m-\\ .■îifilfi's 1rs unes a'.:\ autres; sottes 
paroles, petite musique. Les décorations sont ma- 
gnifique». On à applaudi a tout rompre et demandé 
l'auteur; moi, j'ai demandé a tue-tête ledéeurateur. 
A la tin d'une éternelle et assommante romance en 

au parterre et qu'on baillait aux loges a se fendre 
la gueule , j'ai crié : Bis. CetIC proposition a révolte 
1rs hi-OH, lit rllus m'uut IV.it V- ]>lr;iïir <:■.' vti'ltr l'Oiir 
moi, pendant que ;i: me e:'oi;r.is 1rs bras. Toutes les 
élégantes de Paris étaient la : madame Tallien, ma- 
demoiselle Lange et mille autres, tant Grecques 
que Romaines, ce qui ne m'a pas empêché de bien 
m'ennuyer. M. Perrin me donne demain des billets 
pour la République, où l'on joue nne nouvelle tra- 
n-Mii-dn 'l)u<' : .s, i-itiluUW'n tM/iïdiriK. Vlira, h-]v:.i- 
mère, je t'aime de toute mon ame. 
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LliTTKK DE LA TOLK D'AITERGXE 
a ma gband'kèiik 

De i'assj, lu ■•.:> vvitdiitiiuire an VU lie Ij 
lvpiinliilliu Française. 

Madame, n'ai rn/ii t]iu- c.ini ci: ruomi/n! rit ne 
la lettre extrémeisiet.t flatteuse r|ue vous m' Avez fait 

runnvimcnt ;..jui .:(■ q-.;c ;r... faire pour .M. votre 
HK [l.in* 1rs rirralintawi ni;;i;i.T.i«eiLt! - nu il ses' 
trouvé, l.r-p prrsuimfs qoi r.:n devaient une véritable 
mMimiiiïi-iiiA'e t ■ : a ï ■.' 1 1 1 ses nïiicicrs e". se s camarades. 
Ai'-i iiV.rit-iis pas inMi'in. I. nii iii'::ni rit n ■■::■[ i j j . !.':■■'.' 
tout i]u'ï..~ penser '.c (t f-;:r Kiivii: sur le service 
que je leur avais reudu en leur procurant pour 
frère d'armes le jeune Maurice, die* lequel tout 
semble dcjtt jiitii.iu.--: r qu i: riceOLTiplirn un jour ou 
IV.uhe lu haules dtïl:iicCï Je sriji "mii'uil.-l i;i\h-,i.I - 
père, — L'on a pris tontes les précautions et toutes 
1rs îiiv-irv- pii--ib!i> pou:- iju'ii st>i vf iupi- d.nirHit 
et agrément. Soyez donc bien tranquille, madame, 
sur ses premiers pas dans la carrière des armes. La 
p.-ii\, n lr ; f|ik-llr je ;-r(i:s tr.Mjiv.. rs. nialirr- 1rs nvp.i- 
renees contraires, vous le renverra peut-être plus 
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tôt que vous n'osez l'espérer. Viiisi , laisse/, [u'emliv 
place il ce sentiment, ou milieu des motifs de s'alar- 
mer que la tendresse d'une mère trouve si facile- 
ment ou fond de sou cceilrpour un fils qui s'éloigne 
d'elle pour In première fois. Je n'entreprendrai pas, 

voire sensibilité , ils sont trop justes. Je n'ai pss le 
bonheur d'être père, mais je sens que je méritais de 
l'être, à en juger par l'effet que votre lettre a pro- 
duit sur mol. 

Agréez, je vous prie, madnme, avec bonté, mes 
bommages les plus respectueux 

Le citoyen la Toun d'Auvebgne, 

Cobbet, capitaine d'infanterie. 



LETTRE XII 

27 vendémiaire su soir an VII (octobre ■a). 

Je pare au juur, ma bonne mère. Je viens de 
prendre congé de mon capitaine, qui, tout enchanté 
de ta lettre , m'en a donné une pour le ehef d'esca- 
dron ; puis il Bi'i' pmhrîLsst: aveu effusion. Je ne sais 
pas ee que Je lui ni fait, mais tout froid qu'il est, 
ce digne bommn , il a l'air de m'aimer comme son 
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Je crois bien que c'est aux lettres de ma boum; mère 
encore plus qu'à ma bonne totalité que je dois tout 
cela. Jct'cDYoie n0 duplicata de ma conscription. 
Beaumont m'a mené a sa section et m*a fait ins- 
crire, fntlf. démarche Hait nti-esH;iire ; sans scia, 
maigre ma présence au corps, j'aurais encouru les 
peines portées parla loi. Tu vasdonclirequej'escrcc 
la profession de chasseur à cheval , et que ma taille 
est d'un mètre sept cent trente-trois atUHmilru, & 

peut-être que j'ai grandi ce mois-ci de sept cent 
trente-trois coudées, mais cela ne fait toujours que 
cinq pieds trois pouces. Hier, en retenant ma place 
à la diligence, j'ai emmené le commis qui m'inscri- 
vait sur le registre. — Ah ! monsieur, je suis de la 
conscription, voilà un uniforme gui vous va bien, 
voulez-vous m adresser à votre capitaine? — Cer- 
tainement, mon camarade, je vais chez lui, venez- 
y a ht mi Un juin, binôme \i naii s'iiitci'.i.c 
aussi pour la diligence, nous entend et nous suit: 
bientftt j'emmènerai le postillon et les chevaux. 

Tu vois bien, ma bonne mère, que je ne suis pas 
le seul qui ait le goût militaire, car tous s'en vont 
joyeux et fiers. Je pars, je t'embrasse, je taime, je 
recommande à père Dcscbarlres et à ma bonne, et 
mène aussi un peu à Tristan, de te distraire, de te 
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r, de te soigner. Je reviendrai bi 



LETTRE XIII 

Cologne, 7 liminaire an VU (octobre !>&). 

Me vuilii s Cologne. Bah ! comment donc si loin? 
Figure-toi qu'arrivé ù Bruxelles, J'entre dans In 
chambrée de In sixième compagnie. On allait te 
mettre 8 table, c'est-â-dire se ranger autour de la 
gamelle. On m'invite poliment a dîner, je prends 
une eniller et me voila a m 'empiffrer avec toute la 
société. A un petit goût de fumée prés, la soupe 
était ma foi trts-bonne, et je t'assure qu'on ne 
meurt pas de cette cuisine-là. Je régals eusuite les 
camarades de quelques pota de bière et de quelques 

nous voila amis comme si nous avions passé dlj 
ans ensemble. Tout a coup l'appel sonne, on des- 
cend dans la cour. Le chef d'cscadrnn s'avance, je 
vais a lui, je lui remets la lelire du capitaine, Urne 
serre la main; mais il m'apprend que le chef de bri- 
gade et le général sont aui avant-postes de l'unit 
de Majericc avec l'autre partie de mon régiment. 
Je vois dnns L'Instant qu'il n'y a rien à taire b 
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Bruxelles, et je. le dis tout net à mon chef d'esca- 
dron , qui m'approuve sans hésiter. Tl m'expédie «ne 
feuille de route pour les avant-postes, et après dix- 
buit heures d'amitié avec mon chef et mes cama- 
rades, me voila parti I 

Mais le desliu, ma bonne mère, mo sert mieux 
que la prudence. Je passais par Cologne pour me 
rendre dans les environs de Francfort , où est mon 
régiment, lorsque j'ai appris que le citoyen d'IIar- 
ville, général eu chef et inspecteur de la cavalerie 
de Mayem-e, allait arriver ira dans deux jours. Je 
suspends ma course, je l'attends. Tout le monde 
rne dit qu'avec la rrcommiuniation rie Réunion ville, 
son ami, je serai eruplou' d'i'snbhi! prés dp lui comme 
ordonnance. .T'aurai doue un peu plus de mouve- 
ment, sinon dans le corps, du moins dans l'esprit , 
que si j'étais forcé de m'en tenir a la consigne du 
soldat easerné. Ainsi mes affaires vont bien, et sois 

trouilles dans le Brahant au sujet de in «m=nï|itioi:. 
Les révoltés se sout emparés pendant quelques heures 
de la ville et de la citadelle de Malines; mois les 
Français, à qui rien ne résiste, les en ont chassés, 
et en ont tué trois cents. On eu a amené vingt-sept 
à Bruxelles pendant que j'y étais, et j'ai vu parmi 
eux des gens de tout Bge et deux eapneins. La con- 
scription n'était qu'un prétexte, et le projet des ré- 
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voltes était de favoriser une descente des Anglais ; 
carils s'étendent du cùtéd-Osteude et de Gand.«otre 
diligence ï'étoDt tassée et nous ayant forcés de pas- 
sor huit heures à Louvain , toutes les villes qui 
étaient sur la route vinrent au-devant de nous eu 
grand émoi. Le bruit s'était répandu que Briiicllcs 
était en insurrection, parce qu'on ne vujait point 
arriver la diligence. Cette alerte s'est accrue au poiût 
nue c'est la nouvelle du pays et qu'on a peine ù me 
croire quand je dis que j'ai laissé Bruxelles fort trac 
quille. On fait descendre beaucoup de troupes de 
l'armée de Maycnce, et or. espère voir hientôt le 
Brabant pacifié. Je hénis de plus en plus , ma bonne 
mère , les soins dont tu comblas mon enfance. L'alle- 
mand m'est ici de la plus grande utilité; j'ai servi, 
dans tout le chemin, d'interprète ù la carrossée. 
Ils étaient désolés de me laisser à Cologne et de 
perdre leur trucheman. — Tu ïas passer, toi, un 
hiver bien triste, ma bonne mère, et cette idée seule 
m'afflige. Mais j 'espère être chargé de quelque or- 
donnance pour le département de l'Indre, J'irai 
encore te soigner, te caresser et te faire rire. Ta 
douleur est mou unique souci, car de tout ce qui 
peut, [n'arriver je me moque . et suis certain de m'en 
bien tirer. 



En attendant le général d' Il arvi lie, notre chasseur 
se promenait au bord du Rhin, et, malgré sa joie 
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d'être militaire , il tie pouvait pas toujours prendre 
snn parti sur l'absence de sa mère, u I,es borda du 
Rhin me rappellent les bords da la Seine à Passy , 
lui écrivait-il a la date du 0 brumaire, et je m'y 
sarprends tout triste, rivant n toi et rappelant 
comme dans ce temps-là où nous étions si malheu- 
reux, s II rencontre un aide de camp du général 
.lacobi, ils parlent musique, ils en (ont ensemble, 
et les îoil.i :irs. I.i jîiti l'uni d'Hari Mlf arrive eufm, 
H. Ll'iuiilili'i; fli«]s:L le pmti-y- de Ecurnoti ville pour 

équipé, le plus tôt possible, car les chevaux étaient 
alors, e! pcIul là se !it ]n])/..t<-n] [:s attendre. 
Ce général, qui s'intitulait a.i.r^ ïulli-:.' i1",t- 
ville, était le comte d'Harville, qui fut depuis séna- 
teur et chevalier d'honneur de Joséphine; il avait 
été maréchal de camp avant la révolution; puis, 
emriiuic sous lin mourir/ . il avait été un peu froid 
ou hésitent a la bataille de Jeiumupcs. 'l'induit .n: 
tribunal révolutionnaire après la trahison de.ee der- 
nier, Il avait eu le bonheur d'être acquitté. La suite 
(le sa vie s'écoula dans las faveurs plus que dans la 
gloire. En 1814, il vota la déchéance de l'empereur 
et.fut fait pair de France. Ce pouvait être un brave 
et galant homme , mais le résumé de ces esisteuces 
qui ont servi toutes le- causes ne laisse pas de tra- 
ces bien chaudes dans la mémoire des hommes, et 
on peut en tout temps suspecter un peu leur slncé- 
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rité. Ce général était fort sensible à I» recomman- 
dation de la naissance. Son aide de camp et parent, 
le Jeune marquis de Caulaincourt , le poussait i. la 
hauteur et a la réaction contre les idées révolution- 
paires. Le caractère d'aristocratie de ces de.ui per- 
«minr.ïfs cf tréb-liicn tracé dims les iettres de mon 

pi„ , œ j„ M ~, » M. « ™ 

Ou y verra inir l'cEia'itf de droits éiFi:>lii F-i' Ja ré- 
volution n> était déjà plus du tout l'égalité de fait. 



LETTRE XIV 

Cologns. M brumaire an Y1I (novembre »»). 

.... Les aides de camp du générai, dont l'un est 

Le repas a été tres-gni et très-amical. On a passé 
ensuite dans la chambre du général , qui a un éry- 
sipële à la jambe. Je suis resté seul avec lui une 
demi-heure. Il m'a parle avec l'aisance et l'affabi- 
lité d'un personnage d'autrefois , s'est inquiété de 
la manière dont j'étais logé et nourri; puis il me fit 
inir.c qurst;urn su:' mon passé, sur ma naisisiwe, 
sur mes relations. En apprenant que la femme et la 
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l'|;ihim': rat;: nn n . . t\\se :n.i;l;i:::c Du.iin Je L'LeiLuii- 
eeaux avait étù ia fumrae de mon grani-pire , il 
devint de plus en plus gracieux , et je via bien que 
tout lœla ne lui était nus indifférent. On lit ensuite 
(le la musique. Il y avait beaucoup d'élégants et 
cV élégantes de Cologne qui, ponr des Allemands, 
n'ont pas mauvaise tournure. Chacun demandait 
au général : Q ae i eH donc re chtt sseur-là? Car ce 



i-t cette î:i[j-;ict:o>l a r t " : r IcjiietTC >'.;r bouscule un peu 
l'esprit; je m'en moque, et je vais mon train, d'au- 
lunl 1 1 1 1 - s i|ii':i|iri's hi rrni-iiqiic Mir une eiii^nifujuc 
collation don! aucun plat ne fit avec mol le ren- 
chéri, fuis du punch.... et puis on a valsé. Et puis 
les a' tes ilr. c;im» ;ir;jnt .u\it L ; f> souper avec ceus 
(lu strierai Trégiiier, r.-vimir.ndarit uV In place. Rous 
awn. lit! Ja il.' i;li'!i'i|>;i^iir i - 1.1 i t;tf>;iit tint. 
\ :n:- iT.i'iii'.' ih\ puiLi-Li . \m'r, j i ... li ~ tiouï so:îihi:s un 
peu srisff . cl puis en n'est «pu-, à jdîiiuîI.. 

Tu vois que, n'ayant pas le sou , je vis comme 
un prince. L'étal-inajor est très-bien compose, [.es 
aides de camp sont tous des jeunes gens fort alma- 
lilcs, et le citoyen Je Ciuiioincourl m'a ilit île la 
part du sérierai que dans trois ou quatre mois je 
scrafs officier. 
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Oq bat toujours les rebelles; on a brillé plusieurs 
villages entre Mons et Rruvrllfs. Cologna est tran- 
quille. 



Dis n ma bonne qu'il y a ici des places vacantes 
de vivandière cl quf je lu; en offre une, 3'embrasse 
tfjijnwfitjanfifl! DeicAarlrei. l)cbite-t-ou toujours 
dam nos unirons bien di-s pl.^i'iuirs s.:r mun ab- 
sence? Arrivent -ils à nuire que je Jir suis pris éiu;- 
l;i-c. mois .v-ldiil? Tous soi? fions paysans piu'teiit- 
ilsî Te demandent-ils où je suis? Il arrive ici nue 
foule de conscrits. On les compte, on les enrégi- 
mente, On les conduit comme des moutons. Tous 
les malins la rue de l 'état-major en est remplie; les 
uns chantent, quelques-uns, pauvres enfants, ont 
la larme a l'œil. Je voudrais pouvoir les consoler ou 
leur donner ma gaieté. 

■reconnais maintenant la ville comme si je l'avais 
toujours habitée. C'est un amas très-triste et très- 
solennel d'églises, de couvents et de vieilles maisons 
de brique. Le Rhin y est très-large et porte de petits 
bâtiments marchands qui viennent de Hollande. 1! 
v a un poiv: uilaul qui L'averse !■' Ileme i u sis mi- 
nutes. Il Oit attaché a line seule carde, placée au 
centre du Rhin, et le courant appuyant, en dltïé- 

■ :s sriii, sur le.- durï) eûtes f'nec.s lies batiiaiu. , la 

corde décrit un cercle et porte le pont d'une rive à 
l'autre. Il y tient un escadron de ravalfrie. Comme 
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):■•, militaires et les i liiviis passent ■■.r.'i'is, m? 
donne souvent le plaisir de la traversée. 



LETTRE XV 



Je ne conçois rien aux lenteurs du la poste. 

Elle me fait sécher d'iuiputi'.'iiie. Tuus les jours j'y 
vais, tous les jows j'en reviens les mains vides. 

Celle fi'iuiliim ;ll.i.i.lue '.Il les riii'.ivi lie. r.e fuit In.'li- 
v:r r,,ur ins , .:s'|>-'i , '"l*lo. Je ! paix pins m';i muser 
de rien ni me fixer à rien. Je ne reste pas un mn- 
raent à In même place; j'aime mieux Être dehors, a 
la pluie ou au froid , qu'enfermé dans ma petile 
i-hiiinbrr niée la pensée ip.e tu es peut-être rnjlnile, 
un fiUJu'c contre mui, nu tristel.... 



La U. 

Enfin, ma bonne mère, voilà uns lettre de toi! 
Elle tilait depuis nuit jours à la poste militaire, et je 
m'adressais toujours k la poste allemande. Chienne 
de poste allemande! On ne m'y reprendra plus. 
AU! qili! j'avais besoin de recevoir de tes nouvelles I 
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Quand on se trouve pour la première fois de sa vie 
on pays étranger, isolé de tout ce qu'on toiiualssait , 
éloigne de tout ce qu'on aime, on a îles moments 
(l'effioi. J'ai beau me roidir devant les événements 
et vouloir me jouer rt'oax, il est des heures où noire 
si']i:i'LiLio:i ir.'.imslile et oii li- ii'urL.y iri: rciaiiipie. 
Mais je lutte, et je retrouve mes fortes en songeant 
au moment qui nous réunira. Je ne veux plus être 

j-e/. de : prr.r te raclur i.if, peine. Il est vrai 
n'\ av;-i'. p fi s iïioviti h 1 i = -'l'Ium'ilir ni ci i « . it iri 
du moins j'ai une vie active qui me sauve. 

\ i'oL-i-:- de .?i>ii'i( [>;-.urtrlia[iiJC''fui\ ielues noires, 
j'ai pris un rhume et la (lèvre; mais cela n's duré 
que deux jours; car, puisque voilà tu lettre, puisque 
tu te portes bien , puisque tu n'as pas cessé de me 
bénir et de m' a p ['ruiner n.ilcn': ten chagrin, me 
voilà guéri. Je me porte a merveille ce soir, ne va 
pas t'inquiéter au moins; j'ai envie de raturer ce 
mot de fièvre qui va te faire peur; satire que c'était 
une très- petite lièvre, un m> rmidon de lièvre. Et 
quand tu es quelque jours sans recevoir de mes 
nouvelles, son Lie «"» mi. le r.iivonstaniTs i-.sipni- 
(lantes qui peuvent retarder une lettre. C'est une 
folie, un mal affreux que nous nous créons quand 
nops nous obstinons a recevoir une lettre à tel jour, 
à telle heure. Si elle n'arrive pas, le moins que nous 
consentions û non» mettre en tete, c'est la mort des 
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êtres que nous aimons; nous sommes alors des 
miiljiU'i, du \!'ril;il:l!i miiriinquo , ji ! viens ils 

l'éprouver. 

?te crois pourtant pas que je te fasse tuute «ette 
morale pour te préparer a de l'inexactitude de ma 
port, Je ferai mon possible pour t'écrire à cliaque 
cnurrier. J'ai tant de pliùsir, nia bonne mère, à 
m'entretenir avec toi, que je n'en connais pas qui 
puissent me distraire de celui-là. 

'I.'u lut liomo'ijf., au-: iluinils iui les Vcjjis de 
■fini ckm'n?. r.ntrc r..v.is. (\les : -x r;ni .lisait. » nlU i- iii 

M'cniliiiri's, rj'.ii iif; me p;imi«nit pus r.o:i plus i n'o- 
séMle bi^nK'ic. I)[> I;: n.-.-.is jllous ium-i ensemble ou 
nous promener 

Dis donc il SaiDt-Jean que j'ai rêvé que je galo- 
pais sur ma jument. Si on me donne un beau ebe- 
val, (1 lui en fera part. M, de G. me eroitdone dans 
un poste i.rpi)rh:u:'Si;i> sur qu'il r.'cst pas si lifle. 
qu'il n'en pense pas un moi , et que. c'est nue gogue- 
narde™ de gentilhomme. 

Adieu, ma bonne mère; que je t'aime doue! 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



60 HISTOIRE DE MA VIE. 



LETTRE XVI 

Colore , 11 frimsirt an VII (dmiiiitin' M}. 



].• li'll!t;i]. p;.r f:.\i;ur s ] l- i a L e . :t ordonm 1 ;i la 
1-e indu te de TV ii ] 1 1 1 l l- île iWeniuvCT. par nn homme 
sût, au des meilleurs clievauï tout équipe. De 
manière que je vais être Iris-bien monttf, ce qui 
me donne déjà un grand relief dans les écuries du 
jïl'iiit;!. TIcpiiiH qu':m sa : t nu'il fait faire aoiiatti' 
lieues à un chasseur pour m'amener un cheval , 
éeiiyers et palefreniers me regardant avec vénéra- 
tion , et, dussé-Je me tenir connue une paire de pin- 
cettes sur mon Bucéphale, on me lient d'avance pour 
lu plus beau cavalier du rituuk'., !i:on cheval sera 
nourri aux frais de la république , et eu cela II sera 
plus avancé que mol, car de ma paye, qui est de 
six sous par jour, je n'ai pas encore entendu par- 
ler, attendu que le double de mon enrôlement n'est 
pas (iirtirc arriu: ici. Je vis avec la pjus iiraijdt; ém- 
nomie; mais les 200 livres que tu m'as envoyées 
m'ont fait le plus grand bien. J'étais nourri fort 
cher et fort mal chez un sieur Badorf , que je ne 
pouvais quitter fnutc de pouvoir le payer, et qui 
m'aurait ruiné, si mon général n'avait eu l'extrême 
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bonté de me tirer de ses griffes eu acquittant mon 
mémoire. Je suis maintenant chez un bon bour- 
geois on je ne fois pas grund 'chère; mais on vit, et 
c'est tout ce qu'il faut. Je m'habitue à la bière de 
Flandre, qui, malgré sa réputation , est détestable. 
La cuisine allemande ne vaut pas le diable non 
plus ; nous sommes en France des enfants gâtés 
pour tout ce qui tient à la vie physique. 

,1'ïii L'cimm'ir à la i;o:i]f'-Uïc. ur. rapitaim: iktava- 
lerie qui s'appelle M. l'Ieury. C'est celui que j'ai 
vu û la Cliàlie élu printemps . rl avec qui j'ai fait 
dis ur.ni'S. C'est lr Meilleur dira homme.;. ISau.s nous 
sommes embrassés comme de vieux amis. On a tant 
de plaisir a retrouver les gens de son pays sur la 
terri! ctraiiiu'ire! Il c s : cantuiiisé à Mulheim , sur Ta 
rive droite du Rhin. Il m'a engagé â l'aller voir, et 
j'irai dés que mou cheval sera arrivé. Je n'ai jn- 




per ensemble, et boire a la santé du Berry deui 
bouteilles de vin du Rhin. Je t'en prie, ma bonne 
mère, fais savoir a loua ses parents cette agréable 
rencontre. Dis-leur qu'il est bien perlant , et toujours 
Tort comme un Turc. — Et si brave homme! — 
Mais cette rencontre m'a tant fait penser ù toi, que 
je ine croyais chez nous, et me voilà tout triste ! 
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Le capitaine Fleury, dont il est ici question, fut 
en effet un digne homme et un excellent Tnim.r.itr. 
Soldat volontaire à seize ans, 1] avait Tait déjà tontes 
les campagnes de l'armée du Rhin en 9S. Il se dis- 
tingua en as , lors du passade du Danube par Mo- 
rcau. C'est l'année même, où mon pore l'avait ren- 
contré a Cologne, — A la tète de son escadron, il 
soutint le choc de quatre escadrons de cuirassiers 
autrichiens. Cette hrile rtsistaucs donna à son ré- 
giment le temps de passer le fleuve. Il fut décoré 
en 1807, et quitta le service avec le grade de ma- 
jor au dixième régiment de cuirassiers. Snn fils 
Alphonse Fleury est mon ami d'enfance'. 



Ici se place dans le recueil de ces lettres, précieu- 
sement conservées par ma grand'mère, une lettre 
du général d'Harville assez curieuse. Il y parle « 
ma grand'raére d'une manière toute paternelle de 
son jeune cliasseur, et lui révèle les dangers dont il 
faut le préserver. Le premier est le manque d'éco- 
nomie, et il touchait la fort juste, car mon père, 
avec les plus belles résolutions du monde, avec la 
naïve conviction qn'll était sage et rangé, n'avait 

i Celui-ci a été «ils pnur musc d'opinion , au 3 décembre , 
aptes l.i .■iiniluiif: la [i .la l i:i.-.:t iHi ■! 'a plus miusre'JSf -on. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE HUITIÈME. 63 
aucune prévoyance , et, s* laissant aller a toutes 
choses et a to'.'.te- peus llvcc u:lc fucijt» u'anisti?, 
trouva toute sa vie le moyen de laisser des dettes à 
ilr'rr i- l„i. Je ..Miserai If ilO'.uLl de i" llii- 
i:Uli('S S'.iUS sildiCf , ILij:j[;[:.- t 11 : s 'leeni'ilt lM'!r.-.i!(]lip 
[le plfef [iniis -e. U-ttrts. i: nV.il poinl (le ('tus qui, 
en termes de soldai , (.t£«( rfrs :'i leurs pa- 

rents. Toujours sincère avec sa mère chérie, tou- 
jours désespère :1c nr pouvoir la faire vivre nu lieu 
eede di : rïa\c par elle, il eatre dans (;e pru mis dé- 
tails, il fait (le pénildes efforts pour Ici répliquer 
ce qu'est devenu ce rare et diabolique arj-ent, qui 
fond dans ses mains sans qu'il sache comment. La 
crainte de ne pas faire honneur 6 sa parole le dé- 
cide à se nmfe-er nu (îles li'e, et ses einiiVs-iens 
sont touchantes. En somme, l'amour filial, la dou- 
leur de voir sa nier? s'impo-^: des privations pour 
lui, la conscience de son honneur livrent de tels 
ivi-'iluils a-.i Ci'.iseieie i 1 1 - uuc. ï;.i i :_ il 1 ilu r.i : qu'il te- 
nait :1c sou pére, i:u'i' parvient à être sacr autan', 
qu'il lui est donne de l'être. En somme, toute sa 
>ic aventureuse et agitée ne creusa pas un dèfleit 
hic.:] er?i\i.' dans l'aVance inudesle ils: '.a famille. 

Le second avis du général d'Harville est moins 
fonde fl se livmve souligné d.'i:is -il lMtrc car rn.i 
^minière, qc.i prohahlom eut ic trouva fort et muge. 
. f ui-: 1 : !■<""'? .<">! y-nu? >■/ i<ur<. t,<ut 
peut ITOpaittrii'i'l h li<:r?rii !a miiuv/iiie compagnie, a 
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Quel barbare que ce bon gpnêrnl 1 Aux yeux de ma 
m-aud'mére, comme à ceux de son fils, il n'était 
point, j'en suis srtre, de plus rîsible blasphème. 
Mois clic s'abstint vroi semblable ment de le rappor- 
ter à son cher Maurice, et ne lui en envoya pas 
moins son violon. 



LETTRE XVII 

Colofiot, îO frimaire an Vit jilt'rainlirf shi. 

Voilft encore deuJ courriers que je ne reçois point 
de tes nouvelles, mn bonne mèrel Mon ami le secré- 
taire de l'état -major, qui me remet ordinairement 
tes lettres, arrive à la comédie les mains vides, et 
du plus loin qu'il m'aperçoit seeoue tristement In 
tète. On dit que la poste a fait banqueroute et que 
iv'.n fimiiTU i 1 1 1 :l ■ : qiu'li|i.i,' urrijs les ci n nu lui i - 

de faire aller le service. Il ne me manquerait plus 
que iela' t'.ii: loin ci: loi, t'est uL'ja bien dur; ne 
point recevoir de les nouvelles, c'est désespérant. 



J'nl été hier a la catbédrale entendre un assez 
beau salut en musique. Toutes les belles et les élé- 
gantes de la ville \ L:t ; i m ■ 1 1 1 . Quai i il j jlliK là. a\CC 

mon costume île hussard et mon sabre battant le 
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pavé, ils croient voie tous les diables ù leurs trousses. 
Ils me regardent avec de gros jeux effarés. Un Fran- 
çais de la république est pour eus l'antechrist. Je 
leur fais assez souvent ces peurs-la, car ils oui de 
tres-bons organistes, et lorsque, en passant près 
d'une église, j'entends Ire beaux accords qui !a 
ir:ii]i:issi'jit, j : ,v entre i-Lic attire par une force 
irrésistible. 

En sortant du salut, je fus entendre A'ino au 
théâtre. Au miimcnl eu j'y rtonfifiiis ]t< moins, j'eu- 
tends chanter le duo que lu m'uvuïs appris lorsque 
jVl:i:s cii;':ui', ; « H h'u^kIIi; ,a kini\<: xi<tb: , $ v'x. 
Et sur-le-thamp je [ne rappelai tout ce morceau que 
j'avais oublié, et jusqu'aux bonnes petites paroles. 
Je me retrouvai près de toi , dans la rue du Roi de 
Sicile, dans ton boudoir firis de perle I C'est éton- 
nanteomme la musique vous ri'uloti^j (laits les sou- 
venirs] C'est comme les odeurs. Quand je respire tes 
lettre, y crois i-tii ;ms ta i hanvbrf à ."iob:in[. et 
If nfsr me imite .1 l'idée qi.r- je ois le voir ouvrir 
ce meuble en marqueterie qui sent si bon, et qui 
me rappelledes choses si sérieuses d'un autre temps'. 

1 Ce menhir «a 1:1:11 pelerieetii! le. ii„-i:c,k,-.i he<eiii-li,>i 
cl mon père brisèrent 1rs acrllfs en !I3 ]i:mr Mi:i.t-ï : rt des 
[ijj! : .!-rs i[ir. élisant ek- Huitl d( nimiI ,1e le.L ::rf r.l'eere. 
.[ai ti.i:;.Hir» ce cisicr lïiT m- vin;;!-* (m:- i-artîti». i:i:nl i(li'l- 
ques-nriî ;i:-t;:.it;H ri. cure i.Jti:éic Jet, t.-i.ic. iib l:i :■>!> il ■ lj 
n';.,,il,Li.|rji-. .le n't. iléfd.iver- s,i;, irtirléé ■m'en retmiiiiiPil 
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En sortant de la comédie, cediable de bon garçon 
[mon ami le secrétaire) m'a emmené souper. Je ne 
voulais pas boire de vin parce qu'il est trop cher ici 
et que je voudrais m'en déshabituer. Il y avait six 
jours que je n'eu avais goûté ; mais, en le voyant 
sur la table, et presse par mon camarade, je u'ai 
pas su résister. 

Aussi me voilà, ce matin, redétestunt la bière. 
Ah I serment d'ivrogne ! Comment, in voilà devenu 
ivrogne ! vas-tu t'éerier. Non , ma houne mère, je 
ne le suis pas, je ne le deviendrai pas, mais je com- 
prends maintenant que ce sont les privations ^ i ■ i ■ 
rendent l'homme Intempérant, et que le pauvre 
diable qui manque de pain oublie sa raison dam Us 
pats, quand il est a même. Au reste, ce bon vin est 
certainement le grand réconfort de l'homme. Hier 
j'étais triste, J'avais le mal du pays comme un 

levandreon César, lesquels, à coup sûr, ne buvaient 
pas de bière de Louvoin. Mais quand j'avalerais tous 
1rs vins fk' la Grèce et île l'Italie, cela ne me con- 
solerait pas de notre séparation. — Tu me deman- 
dais dernière m eu'. <?ïs nouvel;;.'! de mrs mo'.islj.chcs. 

tout récemment les proi&i-verbaiix du fait Et la lettre, rie 
mon Jiir.i qu'on vient (le lire. Les meubles onl leur liisluire, 
rt s'i.s (HiLiaiful luiltr. ■!■.!(■ (1- ■■.-■■n>.. " ils r!n-,iraci i -:it>!:-ei(ril : 
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Elles, sont noires comme de l'encre tt se volent de 
cent pas au moins. — Adieu, ma bonne mère, je 
t'embrasse de toute mon âme. Je fais sauter ma 
bonne à trente pieds en l'air, et Je donne un grand 
coup de poing sur lotete de père Deschnrtres. Ce 
suit lies tarons mUU'urt.i , forl m:ieï. ma lui : 



LETTRE XVIII 



Ma foi, ma bonne mère, si j'osais je te gronde- 
rais, car je ne reçois pris de. 1rs nouvelles, et je ne 
saurais m'j habituer. le rciirns encore de fouiller 
li.ins les L:c\:.celies ûi. aviih::\ , cl. je reviens encore 

.vi'ïiiuh'it'V, le rspt.'i'or. Henry * ; j'y <nis . : illc avec 

desçc-.du le libni ■.■•i|n . , 'i MiiLiclm ilau:. une ebi : .- 
loupe à voiles, par un vent qui nous euupait In 
ligure et qui nous menait d'un train admirable. Il 
nous a donne' un très-bon diner, et j'en avais be- 
soin ; car ce joli vent m'avait donné une faim de 
soldai. Ce l>ra\e Liniume nous ;'. reçus é blas uu- 

1 T.e pfr>. île mon ami dWanre. 
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verts, et noua n'avons fait que parler du Bcrry. Le 
sentiment qu'on appelle amour de la patrie est de 
deuil sortes. 11 y a l'amour du sol, qu'on ressent 
bien rite des qu'on a rais le pied sur la terre étran- 
gère, où rien ne vous satisfait, ni la langue, ai les 
visages, ni les manières, ni les caractères. Il se 
î-.u' 1 !.' ,l edu je ne sais nui f/uKur-pruiire i.L.tinaa] 
:[«'•:•:: trouve tonl pais ivau '.I i k-ur dio 
soi que chez, les entres. Le si'iitimciLt militaire 

lillage nu non, voilà que je m'en sens atteint et 
qu'une plaisanterie sur mon uniforme ou mon régi- 
nv-nt me m élirait ni eiilim 'mit f.is^: I/ltl ull'uq 
vieux s ; ■ I ■ I t dont oiï ra.lkiait If s:daa eu la laïaif- 
tache. 

Et puis, outre cet attachement au sol, et cet 
esprit de corps , il y a encore l'amour de In patrie , 
est autre chiisc >'t (jVii ne pcul p i : i- l c se <i< linir. 
Tu auras beau dire, ma bonne mère, qu'il y n 
quelque chimère dans tout cela, je sens que j'aime 
ma patrie comme Tancrcde : 

Qu'elle ca soit oigne ou non, je lui donne ma vie) 

Nous avons icuti tous ces amours-lft confusément 
à travers le ï iu du EUin , en trinquant à tout rom- 
pre , Henry et moi , au Berry et A la France. 

Comment va ton pauvre métayer? Ses e/ilanls 
partent-ils? l'en llesdiaitres cmitirr.ie-t-il ses rares 
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iUCL'VL-illniss's ? Muntc-t-il ma jument ? Eacle-t-il 
toujours le violon? Dis à ma bonne que., depuis 
qu'elle ne s'en mêle plu6, mes chemises ne sont pas 

,];m. il n i : ln( i il il laii\ kl h' l'Iiiil li'i'ri Inji.ru- ;l> n: M']) 

idée de faire envoyer mon linge pour le raccora- 
i ' i l: port |-oi:r al lu;- et. iTi-nni: 1 i oiilc:-;i:t plu; 
cher que le linge ne vaut. 



LETTRE XIX 



l'i is-pir kl l'i.-.\: Jl.s- jr U'u.luTIli (le Jii'ai/lic'.pr il, s 
flu-miïi-s p:. ilts [unia-lii'à^. mais la tri: ne ip.1'011 
litige de nous rmporrr tant noti-r- argent. Le général 
va passer la revue, et M. de Caulainconrt m'a or- 
domié rte me faire faire dis bottes, parée que les 
miennes n'ont pas les deux coutures de rigueur et 
l'éperon vissé au talon , selon l'ordonnance. On 
devient feroee sur ma belles questions-là. Ma toque 
n'i tait pas ^ar:-.io c :i i rlo-jrs, mon plumet n'avait 
pas les dis-huit pouces uxigis. Heureusement mon 
dolman aies sis rangées de petits boutons argentés. 

Unis il M. J l'.illn un piuil'iliJn du iii-iuri- loi.!, 
li^riolé ai: £iin=i:s <U< poil dis cfu>vro. Voila les rcic- 
nn>i()-&on( des postes d'ordonnance. Il faut une 
tenue éblouis*,™ !i pour sftouipa prier les généraux. 
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Si j'avais tes belles martres, Je me ferais faire un 
bonnet de houlan , car c'est a présent le grand 
genre, et Je gagnerais beaucoup en considération 
'lai-s le :■! ['. imi'Vit. Mus îip. vil pu me les iiii.Hii. 
Je ne veux m'en servir que quand je se™ officier. 
Je suis bien asseï beaa comme cela, et quand je 
sors eu gTaud unilm-ie, les eonscrits qui font le 
Sri vice me prenne-L!. pour un gi'nniil l't :;ie pre.-e:i- 
tcnt les a:';ncs. Lr'. rcvn.neic, !e- viriles rmnist.iiiifs 
qui montent la garde che* le général ne s'y mé- 
prennent pas el ne me présentent rien du tout. — 
Non, je n'ai pas emporté ton portrait, je l'ai confié 
l'l J'oncle Ueaumcu". J'ai:rii:s e-iOif cySi-.n n'en :le\i-r. 
iimo'.TtiJï et. qu'on rc ;v.r le volât. Mais j'r.i :ou- 
jours la clinine aulnur de mon cou comme du temps 
de l'r.ssy. Tel- nu «f voit point, el , suis ti ï.nquiile , 
je manderais île In terre plutôt que de la Tendre. — 
Je suis bien aflli^é de la mort de tan pauvre mé- 
tayer. Dis bien des amitiés pour moi à (uus uos 
bons lui; «:>.]■. = . flommcnt, le père Pend j 3 rires se 
mCle aussi d'être malade 1 Je lui ordonne l'eau tiède 

et I ■.'■mWi |ue, ses «1 il n !• '■«■m 'le- ijiri 1 -;iil -i 
admin';!rri' .nu aMlre 1 ;, 'iiris dort je t-iik qu'il re 
se sourie pas \xv.v 1 ji même. ne le pla':^)iitcii i= 
pourlimt pas si «Vhiit sérieux et si tu ne me disais 
il la fin de ta lettre qu'il est guéri. Adieu , ma 
bonne, mon eieellente mère, je t'embrasse de toute 
mon Ame. 
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LETTRE XX 

Tous les joues nous devions partir pour la tournée, 
d'ilispeelion (lu g-uéra]. Mais suilà que nous ne 
partons plus et qu'J n'y aura p;i= d'inspection : ns-.is 
sommes encore pour plus d'un mois Ici. Depuis qu'il 
■.uni ù't'Ti' iii'i!(ii:nr' qui 1 nus tri''.ififs repEiPseniicid 

nombre do rOaiincn'.s, Je suis bien fArlié" de ees 
(ilal'iicc.rénls. j';n:r;iK m!v;]l-i , ! ; au.'.ns mi d.; pays. 
Mon cheval n'est pas encore arrivé, niais j'aurais 
[iris celui dr iiiru inii-.i: rjdi- i!'iir-lc.i iiance. le J;u«- 
.sard rouge, qui est a l'hjn-ital. >.o -'mquic'.c ;m de 
h nouvelle loi , :ela ne me rem.vde ; as. ir.ais bic> 
les agents publies travaillant dans les bureaux. 
Ceux-ln, en effet, doi\ei:t l'Lt Incorporés dans les 
régiments qu'on leur assignera ; mais moi, je suis 
en service militaire elftelii , je ne cesse pas, pour 
; re om.-ilinv par 'e filerai, de la:! 1 :- p;.rt;r de ninii 
ivgimrnt. On me doit nia e. , mes habits, mon 
eheval, comme aux autres soldais. Il est vrai que. 
je n'entends point parler de tout cela, Mais il faut 
espérer que l'ordre se fera. Mon servies compte 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



Il HiSTClIBE DE MA VIE. 

double comme aux autres. Sois donc tranquille sur 

toutes ces questions. 

Comment ! le feu a pris à la cheminée et ce n'est 
point moi qui l'y si mis! C'est outrageant, car tu 




:iéral ch;iTi;;(>;ùt. de quartier général, je craindrais 
que mon eber instrument ne tombât dans des mains 
profanes, et ce serait vouloir sa mort. Recommande 
au virtuose Deschartres de le jouer souvent pour 
qu'il ne se rouille pus. Voilà une jolie commission 1 
mais fais-le-lui jouer bien loin de tes oreilles. Tu 
fais donc toujours des patiences ? Te ressouiiens-tu 
combien tes patiences m'impatientaient ? Elles n'ont 
pas le sens commun, puisqu'elles ne t'ont pns dit 
que j'étais toujours à Cologne. 



LETTRE XXI 

Cologne, s iiMhui vtl (déifn lire vt\ 

Je viens d'apprendre une très-bonne nouvelle, 
ina bonne merc. Mon régiment , qui était en route 
pour l'Italie, revient à Dust, qui n'est sépare de 
Cologne que par le Rhin. 11 y est même arrivé peut- 
être à l'heure où je l'écris. Il est par conséquent sous 
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l'ins[ii'ct : .on fit mon finirai. J'ai :'ail n!imaissiin..'r 
à la comédie avec un adjudant général nommé Gui- 
lirii, t;ui m'a île: îELtul é n i m:m snii'.-.ti avait dessein 
de me faire, officier. Je lui ni dit qu'il me l'avait fait 
espérer. Quelques j on rs après, il lui a parlé de moi, 
et le ^entrai lui a répondu que, dans les commen- 
cements, il craignait que je ne Fusse un écenclé, 
mais qu'il me connaissait mieux et qu'il s' in tri-essai t 
vinrent à moi; qu'il ne :m: perdrait point de vue 
et que Son dessein, durant son Inspection, était lie 
choisir le dépôt le miens monlé en instructeurs et 
en chevaux et de m'y envoyer, afin de me mettre 
promptcmejitau fait des manœuvres de la cavalerie. 
Seulement nous voilà, sur ec dernier fait, un peu 

renvoyés au s caleudes grecques 

Il s'est donné avant-hier un très-beau bal ; le 
général y était avec ses aides de camp. Je fus le 
saluer, et il me fit très-bonne mine. Il me demanda 
si je savais valser, et je lui en donnai rite la preuve. 
Je remarquai qu'il me suivait des yeux et qu'il 
parlait de moi à un de ses aides de camp d'un air 
de satisfaction. Tu n'aimes pas la guerre, ma bonne 
mère, et je ne veux pas te dire de mal de l'ancien 
régime. Mais pourtant J'aimerais miens faire mes 
preuves sur un champ de bataille que dans un bal. 

Tu me demande» si j'ai planté la Caulaincourt. 
Ce n'est point pour moi un homme à planter là, je 
t'assure ; car il fait la pluie et le beau temps ches le 
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général. Je lui témoigne toujours tout le respect et 
les attentions auxquelles je suis tenu; mais c'est un 
être original qui ne peut me plaire infiniment. Un 
jour il vous fait des avances , le lendemain il vous 
reçoit sèchement. 11 dit des douceurs à la Detchar- 
Ira. Il tance ses secrétaires comme des écoliers, et, 
dans la conversation la plus insignifiante , 11 garde 
le Wud'un homme qui initia leçon a tout le monde, 
C'est l'amour du commandement personnifié. Il 
vous dit qu'il fait chaud ou froid comme il dirait à 
son domestique de brider son cheval. J'aime infini- 
ment mieux Uurosnel , l'autre aide de camp. Celui- 
là est vraiment aimable, bon et simple dans ses 
manières. 11 parle toujours mec franchise et amitié 
et n'a pas de caprice;. Il fiait aussi au bal d'avant- 
hler, et nous étions placrs pour valser par rang de 
grade. D'ahord le citoyen de Caulaineourt , ensuite 
Durosnel , puis mol, de manière que l'adjoint , l'aide 
de camp et l'ordonnance accomplissaient leur rota- 
tion comme des planètes. 

Toutes tes réflexions sur le monde a propos de 
ma situation sont bien vraies, ma bonne mère, je 
les garderai pour moi, et j'en ferai mon profit. Ta 
lettre est charmante, et je ne serai pas le premier a 
te dire que lu écris comme Sévignc, mais tu en sais 
plus long qu'elle sur les vicissitudes de ce monde. 

Il est heureux pour nos nez que nous ne soyons 
paspartis pour l'inspection , nous les aurions laissés 
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l:'i:iik-:|Uîi;r t > ili^iïs f.ii-auHMv.Ls (ic jilaw. Les pau- 
vre; Cni-ti!!i:n^;ies mmrrnt comme des mmx'lies. 
J'aurais dont niav.ïnKf; grâce à me plaindre décou- 
cher dans une chambre sans feu e\ de me réveiller 
le matin avec des glaçons à la moustache, Le fait 
est que vofci l'hiver le plus rlgoureu* que j'aie vu , 
el je n'y pense pas plus que si je n'avais vu de feu 
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Siiir.' i!.i Itth-pv — I.i-: |.i i ; .e l'an .'i iVi.iiiie. t'uursn 

fin trainosu. — Li-s li.n.miM allemande!.. — la rlwnni- 
Ili'ssi'. - I.il rt\ <■••. — glace* du lllliu. l.f- l'anuial 
— [in ilnd burk-»jii>:. — Lo lui=iii.i v.jiiiw. - l'ortraW 
(il! moi) péri-.— ipprtit ies danif* ùllfninmluS. - I.cbillM 
Je logrnwnt. — Graw* occupaliiwiî il'S jnmts s™* 'k' 
lVtrt-miJnr: 



LETTRE XXIi 

Cologne, l» jaiwiw 1 7î>9 (nivflsf M VIT). 

Voila la première fois de ma vie, ma bonne mère , 
que je passe ce jnur sans l'embrasser! Je vois tous 
ces bons Allemands , pleins d'allégresse , se réunir, 
s'embrasser, se réjouir en famille, et moi je sens 
mon cœur se serrer! J'ai été aujourd'hui chez de 
riches tu'jiuuiiints q„i sont de la société du général. 
J'y suis resté une partie de la soirée. Le père était 
entouré de ses huit enfants. Le fils aine 1 a des talents. 
Il avait donné le matin une jolie gouache que le hon 
père me montra avec ravissement. Ln sceur joua 
assez bien une sonate do Pleyel. La joie et le bonheur 
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lignaient parmi eux. Moi seul j'étais triste. Ils s'en 
aperçurent et cuni|jritvrii qu'ils nr.r; pp, '■'i ' n I. d'Inj- 
reux moments. Ils m'ont regardé avec plus d'intérêt 
et m'ont témoigne pins d'amitié. Moi aussi, je ne 
sais commiTit je me. suis trouvé pii.s à l'aise »■« 
eux. C'était pourtant la seconde fois que je les 



Ou a dans ce p-iys-ci 1:11e sorti' de. galanterie in- 
connue eheinons. Elle ironsisii' . au premier de l'an , 
a tirer forée coups de fusil sous la fenêtre de In per- 
sonne a qui l'on veut donner une preuve d'attache- 
ment. On lui montre, en l'empêchant de dormir, 
qu'on ne dort pas soi-même et qu'on s'occupe d'elle 
en se morfondant dons In rue. Tant pis pour les 
voisinai J'ai été toute la nuit sur le mjl-vlve, on ne 
m avait prévenu de rien et j'ai cru les brigands Lin i- 
vés. Mou hôtesse ayant une sœur assez. Jolie, ses 
adorateurs ont fait toute ta nuit feu de file sous sa 
fenêtre. D'heure en heure c'était une pétarade qui 
nif réveillait en sursaut. J'avais cependant grande 
envie de dormir, car j'avais été ù pied à Mulheim , 
dans la matinée, po:ir voir rom uniment. J'ai été 
trouver le quartier-maître, qui m'a reçu on ne peut 
nv.-:' \ 1 1 m'a mené ehey. ];■ .'lu iM'i .ivnlun. Ci' (Mi- 
nier m'a comblé de politesses, et m'u reconduit jusque 
dans in rue. Ils vont venir ù Dust, qui n'est séfaré 
S. 

a 
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de Cologne que par le Rhin , et m'ont engagé à y 
venir souvent dîner avec eux. Le reste du régiment 
va arriver ces jours-ci, Il est retenu encore par les 
glaces qui couvrent le fleuve (lu côté rte Dusseldorf. 
Yn:li-.irt's-tii pas le hasard heureux qui me ramené, 
nu moment où je m'y attendais le moins, dans la 
division de Cologne? On n'aura pas à me reprocher 
d'avoir toujours été ubsent de mou régiment. 

Tu es tout émerveillée, ma lionne mère, rie la 
considération que te donne auprès de certaine? gens 
le titre de mère d'un défenseur de la patrie. Mnis 
tu as pénétré le vérilabte motif. Ils voient que Je 
puis revenir avec armes et bagages, et qu'il ne faut 




Tu m'as fait bien plaisir en me disant que la 
limonade te réussissait. Voilà donc enlîa quelque 
chose de lion pour toi I En ce cas, que le diable 
emporte imite la pariétaire, In doradillr fit Vui-u 
tirri, et que le ciel nous envoie des citrons ! Adieu ! 
ma bonne mère, sois confiante et heureuse, ne 
souffre pas : voilà le vœu que Je fais pour toi tous 
les Jours de mu vie. Je t'embrasse de tonte mon 

Je snuhaile au virtuose Deschartres des amateurs 
sourds et muets qui ne puissi-nl ni l'enti mire ni le 
critiquer, et a la citoyenne Roumier, ma respectable 
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bonne, des sentiments un peu plus rèpvhlkaim. 
Bis-leur à tous deux que je les aime. 



LETTRE Xxm 

Colorie, m nivôse sa VII (janvier 179;.), 

I* général m'a fait inviter à clincr par 

M. de Caula incourt. Il m'a fait parler de Jean- 
Jacques Boosseaa , de ses aventures avec mon pire, 
et m'a écouté de façon ù me tourner la tête si J'étais 
un sot. Mais Je nie tenais sur mes gardes pour ne 

M. D];r-i-snt:[ rriuitiH'i'nt i:n traîneau nuuiLi- 

flque représentant un dragon or et vert, traîné par 
deux chevaux charmants. Je montai dans un autre 
avec Caulainctmrt ; mon camarade lehussard rouge , 
me voyant sortir de table et monter dans lea traî- 
neaux du général , ouvrait des jeux gros comme le 
piiitiÇ. Il croyait rfvpr. Le gênera! ciuirnit la -ville 
en traîneau pour faire ses invitations a une grande 
partie qui devait avoir lieu le lendemain. Il voulut 
que je le suivisse dans toutes ses visites, et cher, 
madame Herstadt, en la priant de laisser sa fille 
venir à cette partie, il se mil en plaisantant à ses 
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genoux en lui disant: Souffrirez-vous, madame, 
que je reste longtemps dans cette posture, en pré- 
sence de mes aides de camp et de mon ordonnance 
le petit-fils du maréchal de Saxeï — Les dames 
(invitent de grands veux, lie comprenant urohii- 
blement pas que je ne fusse lias t migré. 



Le lendemain il y eut ane course superbe. On 
l.virlit i. ■ In iii.iii.'n iln L'i'iitTu! à 'i.v lit ir< • 'I '. snir. 
Tous les plqueurs étaient à cheval avec des flam- 
beau! de sis pieds, Il y avait quinze traineaui. La 
musique du 23" régiment, habillée tout en rouge et 
galonnée en or , courait devant en jouant la charge. 
C'était vraiment beau. J'étais dans la cour a. re- 
garder les traîneau* et les chevaux : le général vint 
les inspecter et me dit : a Vous allez venir avec 
nous, et de 14 vous viendrez au bal qui suivra, u 
Jl est vraiment très-aimable avec moi, et il le serait 
encore plus s'il n'était flanqué de son Caulaincourt. 
Mais celui-là est un intermédiaire qui refroidit tout. 
Monsieur u ses petites intrigues dans la ville, et 
monsieur est jalous. L'autre jour je m'étais avisé 
de dire que mademoiselle P... est fort jolie. Et voilà 
qu'à l'instant même Je vois sur sa ligure qu'il est 
Inquiet, et le soir mfmc je vis qu'il lui avait donné 
la consigne de ne pas danser avec moi. Il n'est pas 
généralement aimé, il s'en faut de beaucoup. Je ne 
le crois pourtant ni sot ni méchant, mais il est im- 
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possible de vair un homme plus cassant, ni d'en- 
tendre une voix plus sèche et plus désagréable. 
Lorsqu'il travaille avec les secrétaires, il reste seul 
avec eux des journées entières sans leur rien dire. 
Arrive-t-il un chat, il affecte de leur donner ordre, 
sur ordre et de les réprimander comme des galopins. 
Depuis deux jours il me fait pourtant beaucoup 
d'amitiés at 11 m'appelle Dupln tout court. Mais cela 
ne durera pas, Il a l'humeur trop fantasque. 

Adieu, bonne mère, que ta dernière lettre est 
charmante I 

LETTRE XXIV 

Cologne, 51 i.iïuM) un VII (janvier 09). 

Comment ! c'est Juin: sérieusement que nous 
avons manqué brûler î Tu m'as fait frémir avec 1? 
h vi( île cet evt'i'.prr.HiL Il ne noi.- iri;iiiqin'i , ;'.iL 
que cela ! — J'avais cependant nue fiche de conso- 
lation, c'est que ta serais venue habiter ma chambre 
à Cologne; véritable taudis de poète famélique, 
quoiqu'il y ait une glace, une commode et un poêle; 
mais la glace est cassée, la commode est éeloppée, 
et quant au poelc, mes bûtes prétendent qu'on ne 
peut pas l'allumer. Il y a aussi une tapisserie d'une 
couleur qui n'a pas de nom, entre le noir, le brun , 
le jaune, etc. Eh bien, si je t'y voyais, dans cette 
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maussade chambre , sur-le-champ elle serait éclairée , 
chauffée, ornée, brillante, maguiflquc, préférable 
à tous les palais. 



Nous avons un très-beau bal par abonnement, où 
vont tous les officiers supérieurs et la bonne eom- 
pajuie du cru. Tu ne croirais pas qu'une bécasse 
de baronne alleiïif.niie qui y mène ses llllcs a trouvé 
mauvais que j'y fusse, et a défendu il ses filles de 
danser avec moi. C'est un eapitaioc do cavalerie qui 
loge chez elles qui est venu me conter cela. Il en 

Su colère était burlesque, et j'ai ite obligé de le 
calmer : niaii je n'ai [:u l'empêcher l ier sn'.t d'aller 
il un ucr le oint à tous les Français militaires et autres 

mon quartier- mal Ire et mon chef d'escadron, avec 
lesquels je venais de dîner , d'autres officiers s'ap- 
prochent de nous et nous disent : La consigne est 
donnée, le serment est prêté, aucun Français ne 
dansera avec les filles de la baronne **", J'espère , 

pond une 11 I mi'. s: ne : ûrlVclu a ses fi. If 5 -le tarder 
avre as s,;! tliits . ft i'apprruilH ï.ir:si qui' ? i-.l noi 
qui suis la cause de celle conspiration. 



Mon régiment part pour Slefibourg, qui est a SU 
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lieues d'ici. Mou quartier- maître et mon chef d'es- 
cadron me font mille amitiés. Ils m'ont dit qu'ils 
me demanderaient au général; le chef de brigade 
veut absolument m'avoir dans le régiment. — Dis 
à tous les meuniers des hnrds de l'Indre que Je bois 
à leur noté et que je les remercie de leur amitié. 



LETTRE XXV 

Culugne, 1b !S niïiseanvn (Janvier sa). 

Nous partons deinaiu peur Diirini ; nous allons 
passer en revue h> 5.',» uniment de cavalerie, ci- 
devant les dragons de la république, le plus mau- 
vais régiment àe toute l'armée, k ce qu'on dit. Mou 
cheval n'est point encore ar.-lvé, mais je monte celui 

indique l.i droite eL qui n'i -ly:i \ i.|ue pur les procédés 
le film contraiics u;.\ Imis du sens commun et de 
lequitaliiii]. \|nr\ i.-a ■ 1 iricn: Ur jv.r^e m'a imlii|in : 1rs 
procédés particuliers dont il est l'inventeur pour la 
faire obéir, »n quoi je n'en serais jamais venu à 
bout. Je lui ai fait mon compliment de cette heu- 
reuse éducation. 
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Je suis tente ik bénir la fameuse baronne qui veut 
que les ordonnances attendent dans la ceur pendant 
que les officiers sont au bal. Cela m'a valu les pa- 
roles les plus aimables, les regards les plus ravis- 
sants de mademoiselle et nous sommes dans un 

échange d'Intérêt et de reconnaissance qui me fait 
beaucoup espérer. Cette jeune i^soûae est ehanoi- 
nesse età peu pris mjiiresse de se* cceions. Elle est 
charmante, et ma foi, si une chanoiucsse du cha- 
pitre Électoral n'a pas peut" de mon dolmau, je puis 
bien narguer la vieille baronne et ses pies-yricclies 
de filles. 



Diiie n , 38 iiintse. 

J'en étals là, ma bonne mère, lorsque l'heure du 
souper me força de te quitter. Je mis ma lettre dans 
ma poche, et je partis le lendemain, fiés !e malin 
je me botte, et je vais à l'étal- major prendre l'ordre 
pour le déport. Le sieur Caulaineourt , qui était dans 
sa luanes, me dit qu'il ne m'a fait donner l'ordre 
du départ qu'autant que cela me ferait plaisir ; que 
si j'aimais mieux rester, il ne tenait qu'à moi. 11 y 
avait bal le s:>'f, j devais rc trouer nui cliairv.uitf. 
ihiiiioines'ie. cl ajoute a cria le froid piquant qui ne 
dispose pas à la promenade. J'étais bleu tenté de 
profiler de la permission de' remr.tre mon cheval a 
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l'écurie, et d'aller me c ha u ffer au dn se . 

cretalre eu attendant l'heure fortuQée . Ccpe[ldant - e 
«rus lire dans les yccx malins de mous Gaulai u court 
qu'il s'attendait à me voir accepter avec empresse- 
ment, et Je ne me souciai pas de n'avoir que le titre 
(t'ordonnance sans en remplir les fonctions. Sa bien- 
veillance ressemblait trop a un brevet d'inutilité Je 
pris Tordre, je sautai sur mon cheval, et je partis 
avec les carabiniers d'ordonnance. Alors Caulain- 
court, prenant un air tout a fait charmant , me rap- 
pela, et me dit : Nous allons faire une triste eam 
P a K ne. Les loge*, missent dW.«W affreuse pour 
U Plupart. Etait-ce une épreuve tentée EU r mm 
y^*' 00 avait " U "marqué que je m'amourachais 
de mademoiselle ce qui lut âtait sa frayem- de 
me voir plaire a mademoiselle P 7 ou bien en- 
core s-t-it le désir de me faire passer au* yeux du 
^ikK.I pour uns punie mo n i I Il-c V J, ; „' i;11 saii t . h . a . 
mais, voyant qu'il tenait à me faire rester, je tins 
d'autant plus â partir, et je lui dis que je tâcherais 
s! avo.r un Ingénient propre ou de savoir n,',..,, pas- 
ser. 11 ajouta alors d'un air paternel : Eh bien, si 
vous avez lo malheur de tomber sur un logement 
l-vf i^rcable, allez trouver le qunrtier-m.^.v 
et ditclai de ma part de vous en donner un meil- 
leur; et que s'il ne le fait pas , je lui h, 
onille* ■ (-omirent trmuvs-'u la eommksion 0;m,( e 
a m simple chasseur, pour un offlder qui pourrait 
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bien rendre la commission nu lieu de l'accepter? 
Vous Êtes bien bon , dis-je à Caulnincoort; et me 
voilà parti suc la jument , au plutôt sur l'Ane rouge 
du hussard rouge, dont j'aurais Été fort vexé, je 
t'avoue, de uc pn*. me rendre maître, tandis 1411e le 
citoyen aide de camp me suivait des yeux. Je m'en 
tirai àinon honneur, ctjefis ces liuit lieues de Cologne 
à Diiren d'un seul temps de trot avec les carabiniers. 

En arrivant, je portai mou ordre au commandant, 
je Ils loger les six chevaux du gênerai , que les pale- 
freniers avaient amenés derrière nous, puis je lus 
chercher mon logement. C'était un vrai taudis dont 
je ne serais pas sorti avec une goutte de sang. Les 
Insectes de ec pays-ci ne craignent pas le froid. 
Sans m'inquiéter de rien, je m'en fus trouver le 
fluartier-maStre, et je lui rapportai les paroles dont 
j'étais chargé, d'un air très-grave, et avec l'aplomb 
d'un homme qui sait ce qu'il fait. Il se mit à rire 
aux éclats. Tous les officiers qui étaient la à tra- 
vailler eu firent autant, il me salua jusqu'à terre, 
me prit sous le liras, me conduisit M la muuicipalilé 
et me fit loger dans une bonne maison. Tu penseras 
ce que tu voudras de cette petite aventure : moi, 
j'aime mieux espérer que Caulaincouit l'a fait à 
boune intention que de m'y lier absoloment. Dans 
tout les eas, la chose a bien , main-c tu > 0:.. , 

et j'ai été logé chci des £eus qui sont tout confus 
en Dieu. L'hôtesse est uue veuve de quarante ans 
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qui vous recommande bu ciel quand tous étonniez , 
et son frère un monsieur il perruque qui dit son he- 
ntditiu avant la soupe. Ces gens-là mangent fort 
bien , ils ont mie maison bien dose , des poêles bien 
chauffée, des lits moelleux, et ils vous reçoivent 
avec autant de grise que s'ils vous avalent invité. 
J'ai pensé aux dévotes du Paysan parvenu de Mari- 
vaux, et j'étais lit , mol chasseur barassé et affamé, 




quand on a récite le? grâces. Vive las dévots pour 
bien vivre '. Le matin j'avais déjeuné a Cologne avec 
un autre quartier - mai Ire , celui de mou réî'.iuien!. , 
qui est le meilleur garçon que la terre ait porté. Il 
«lait arrivé la veille de Siegbuure;, et, en s'éveil- 
lunt, il avait envoyé le wagon raeister dans toute la 
villr pour me c.ben-lie: avaii'. que le jour m'eût fait 
sortir de mon lit, 11 m'avait lesté pour ce voyage 
rl'huitri's et de collettes; mais luut cela était loin 
quand j'arrivai «liez mes dévots. Aussi je fis hon- 
neur à leur choucroute et à leur dindon farci de 
pruneau* it :lc poirps tapu*. Si à Nuhant on meut 
parlé d'un pareil ragoût, j'aurais fait la grimace, 
mais à Diircn il m'a snr.tlé arlmiralile et appiïtc 
par la main des dinkis. Il parf.it que je n'ai guère 
d'accent, car ils s'obstinaient a me prendre pour 
un Allemand , et je n'ai pas beaucoup insisté sur 
ma qualité de Français, tant que la faim m'a fait 
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désirer de ne pas perdre tout d'un coup leurs bonnes 
grâces et leurs bons morceau*, lis n'en furent ag 
reste pas moins aimables, et ce sout de braves gens. 
Le général va arriver ce matin. Je n'ai que le temps 
(te t'cmhrasser après tout ce bavardage , auprès ( hi 
poêle de mes hôtes bénis. Je me sers de leurs plu- 
mes et de leur cachet, où il y a ma foi des armoi- 
ries! Trois oiseaux, Dieu me pardonne! Ce sont 
Jes poulets; (rois dindons farcis peut-cire. La betle 
devise! 



LETTRE XXVI 



J'ai reçu ta lettre à Diircn, ma bonne mère où 
elle arriva à propos pour me faire passer une douce 
soirée. Elle Était dans les dépêches du général qui 
furent apportées de Cologne par une ordonnance ex- 
traordinaire. Sous avions inspecté le matin ;> crois 
rruec'était le 30 nivOse) les dragons de ia république, 
aujourd'hui le 2S 1 de cavalerie. Le général , avec 
son grand uniforme couvert d'or, son écharpe de 
satia rouge à glands d'or, était monté sur une ma- 
gnifique jument blanche. Les deux aides de eamp 
le suivaient; Durnsnel avait son grand uniforme de 
chasseur, Caulaiueourt était suivi d'an cuirassier, 
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moi , j'étais derrière Durosue] 1 : ce qui me plaisait 
beaucoup mieux, Nous «ions prêches d'un capitaine 
du SJ' qui noua «induisait au lieu de la rame. Il 
faisait un beau soleil. Tous les galons, tous les plu- 
mi-t.) brillaient rt flottaient. >ous avons traversé la 
lille de Dùren en caracolant. Quand noua fûmes eu 
face du régiment, toutes les trompettes sonnèrent 
aux champs, Nous traversâmes 1rs rangs. Ensuite 
le général lit rompre par compagnies, et passa le 
régiment en revue, ce qui dura quatre heures. Il 
vint ù pleuvoir et à faire grand froid, c'était beau- 
coup moins joli qu'au départ. Enfin nous rentrâmes 
transis et mouillés. Lorsque j'étais muscadin, tout 

1 I f ■■wtc Uunwne. ,E,'i Taris d '..Mi'im thrt rkli.HT au 
de la mvalerie du mlnlsttn de h guerre. San goût pour Isa 
ami* rfnï i'lWik,,, «ni-nr,' ir firent avaiicil- riijiiiicnient 



ojiëratiiin, se signala également dons 
1B08 et 1809, fut bit scnCrtl dodi. 
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cela m'aurait enrhumé : mai- maintenant le froid, 

le eliftutl, le sec, le mouillé, tout m'est indifférent. 

Tu me demandes si ma coiffure de cheveux est à 
I l mode. Persomu' J;uis le ivsim?!»t n'en porte du 
pareille; mais on voit quelques officiers du génie 
siiiTuv.î'iT^inr.ir- ,:ela, cl plusieurs pers-imi-.. filtre 
autres mou quartier- maître, trouvent que cela va 
très-bien avec l'uniforme de chasseur. Pourtant je 
promets a tout le monde de laisser grandir mes 
cheveu* ailn de faire une queue , et d'ici à ce qu'ils 
soient de langueur, j'ai le temps de me laver la tete. 
Oa t'a donc dit que si je devenais officier l'uniforme 
mi. lit miner, \ , 1 1 déjà tu t'inquiètes des douze cents 
livres qu'il faudra pour m'équiper. Rassure-toi , ma 
bonne mère ; d'iibord je ne suis pas officier encore, 
et je serai bien heureux de commente:- par cire ma- 
réchal des logis, car plus nous allons, et moins il 
est possible d'arriver d'emblée à un autre grade. 
Mon général sent bien qu'il ne pourra tenir les pro- 
messes qu'il a faites, car il ne m'en parie plus. 
Quant aux douze cents livres, réduis cela dans tes 
prévisions à cent cinquante. I.e petit uniforme 
d'oflicier consiste en un frac vert avec l'épaulelte, 

peu p'.uscher. Mais si .e '.ont va » (ieu\ cent; livre- , 
c'est le bout du monde. 
Mon colonel s'appelle Ordener; c'est un Allemand 
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fort brave homme, à ce que dit tout le monde. Je le 
icrrf.i liieiilùl iiuuuil nous irons 'n^pcL.'.t [■:■ [es rci;i- 
ments deki division, Mon régi meut est maintenant 
a Coblenlx. 

7 ptnU» an VII. 



lu sais sûrement déjà que Khrenbreitsteio. est 
rendu. Le Rhin fuit ici des ravages du diable. Le 
port de Cologne est plein de bâtiments marchands 

l'es; ensuite est arrivé nu :h -ruminai eut qui les a 
[iorléi i'i !,i hauteur ui;s premiers étages des maisons 
du port. Il a gelé de nouveau par la-dessus; puis 
tout « coup , le Rhin est rentré dans son lit , de ma- 
nière que l'eau n'étant plus sous la glace, lu glace 
s'est brisée et les bâtiments qui s'étaient rangés 
contre les maisons, de plain-pied avec Ire croisées 
du premier étage, snnt retombes sur le port de 
trente pieds de haut et se sont fracassés en grande 
partie, CeL événement est unique el ne s'est peut- 

-■.;r le 1 m. Moi; (l.i Jîliin u oI);itv;t se» m juverr.en; j , 
avec un oflleitr d'artillerie, jeune homme rempli 
de talents que j'.ii pris en avilie 1 1 qui me le rend, 
IWjs avions une pièce de quatre, et â chaque effurt 
de la glace nous avertissions le. hommes du port 
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par un coup de canon. Je me suis ressouvenu de 



mes jeux de la 






le feu je sentais 


que cela m'amusait encan 


'.. Ta sa 


beau dire, ma 


chère mère, il n'y a rier 




comme le brait 


Je voudrais bien pouvoir 




tuner encore de 






chercher pour d 


I[|J >. -i. ni. • '< ■> 


:;n lirait 



ù ne pas s'entendre, et quoique j'aime le tapage , je 
m'en passerais bien quand je cause aveu toi. Allons, 
Il faut que je tu quitte brusquement, mais avant, 
Je t'embrasse comme je t'aime. 



Avant de transcrire la lettre suivante, je dois 
peut-être demander pardon a quelques lecteurs de 
rapporter la critique enjouce que mon père fait de 
H. de Caulaineourt. Il me semble pourtant qu'il 
n'y a rien là de sérieux ni d'affligeant pour les pa- 
rente et les amis de ce personnage, Quand ii s'agit 
d'un homme aussi marquant que l'a été le duc de 
Vicence, ses traits, ses manières, le détail de sa 
\ ie, appartiennent en quelque sorte à l'histoire, et 
la correspondance que je publie appartient déjà à 
l'histoire. C'est de la couleur, comme on dit aujour- 
d'hui. Ce n'est que cela, et c'c6t encore quelque 
chose, j'en conviens; mais je sais le respect qu'on 
doit aux morts, surtout aux parents des morts. 
Aussi je rapporterai, sans en rien omettre, le bien 
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que mon père aura plus tard à dire de celui qui lui 
inspirait dans sa jeunesse une si naive antipathie. 
Cette antipathie, qui ru; porte pas sur des laits gra- 
ves, mais sur rit", rhiises [ï'Jnstinct , est concevable 
de la part d'an homme aussi flanc, aussi ouvert, 
aussi eitéricur, pour ainsi dire, que r était le jeune 
soldat de la république, place' dans la dépendance 
et sous les ordres d'un homme grave, £r»id et con- 
centré. Il n'y a là rien autre ehose que la rencontre 
de deux organisations différentes. 



LETTRE XXVII 



Je ne te dirai pas, ma bonne mère, comme ie 
.■iave'.ii'r rie lii fable : 

Rendez-moi , s'il .oub j.lalt, mes clinnsons et mon somme 
Et reprenez ras csnt feus. 

Pion, l'arrivée des cent éeos va me rendre mon 
somme et mes chansoos, qui n'ont pourtant pas 
beaucoup souffert , Je te le confesse, du vide de ma 
Bourse. Depuis huit jours, je suis sans un sou, et 
j'aime encore mieux m'en passer que de demander 
quelque ehose à mon général. Je n'ai point peur de 
loi , mais je ne saurais tne résoudre a avoir pour 
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intermédiaire M. de Caulaincnurt. Ce tj(oj<n-U a 
Fuir si important, si proWjeani,- je désire si peu , et 
même je redoute tant sa protection , que j'y échappe 
autant qu'il m'est possible. Tu me demandes de te 
ti [.:■■] >y:l :yv:;\:t. (j:i-..kuiic i mrt fsl un lmMjne 
d'environ vingt-cinq ans. Il n un pouce de plus que 
moi. Il est assez Lien sur ses jaralies , quoiqu'il 
porte les genuu* un peu en dedans. Il a le visage 
carré, ie nez gens, les yeus petits. Son air serait 
nolilc s'il ne le rendait insolent. Soit qu'il marche 

singulier. Il parle toujours haut et en relevant en- 
core plus la tète. 

Hier soir , nu bal , il me proposa une partie de 
masque, et nu premier moment je crus qu'il s'agis- 
suit de monter à cheval , tout l'intonation répondait 
peu au sujet du discours. Il me fallut entendis i 
plusieurs reprises le mot de masque pour compren- 
dre qu'il s'agissait d'une partie de plaisir. Cette 
pjrLir di '.iLt nvcir lieu après une comédie allemande 
que les barons donnait ce soir, et pour laquelle j'ai 

pas et b qui je n'eu avais pas fait demander. Ce 
matin, a l'état-major, d'où je t'écris, Caulaineourt 
est venu me dire, toujours du mime ton, que la 
partie n'aurait peut-être pas lieu , parce que la comé- 
die durerait très -longtemps. Ce sera gai ! 
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D-ji'r.isiii'1 est lu Ires-lmii sillon. fis i\\in scltc- 
toirc dii ministi'fl de !;i surrre sni'.s Louis XV. Il est 
fort bien tourné, c'est un joli officier. 

C'est aujourd'Lui le mardi gras, et il n'y a rien 
de moins triste que ee jour-là. Pourtant il m'attriste 
presque autant que le premier de l'an. Cea jours qui 
réunissent les familles me font sentir mon Isolement. 
A de eertaincs époques, l'orne habituée a se dilater 
souffre doublement lorsqu'au lieu de s'épanouir elle 
est fouie de se replier sur elle-même. Mais pour- 
tant je me C3ii!=i>lî ■n io.jL.'.Jtnl qu'un pense a moi 
ù Nohant, que quelqu'un m'aime à .Nouant, et que 
les vieux que Je toIs faire autour de moi et aux- 
quels je n'ai nulle part, on les fait pour moi à 
Nohaut. 



La comédie éUii: iJCu^taLk-, pituvoble, Insuppor- 
table. C'est égal , on y va par ton , parée qu'il faut 
être général ou baron pour avoir des billets. Entre 
tes deux pitee.j, ('»ulu:TiL'ourt est venu m'appeler. 
J'ai encore cru qu'il allait me donner un ordre. 
Kou , c'était pour nous masquer. On m'a hafcillt': en 
femme, j'avais dix pieds de haut. Je tenais d'une 
main un parasol , de l'autre je portais sousmunbraa 
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un grand danois appartenant à Durante!. Kous 
étions trois carrossées de masques. Caulaincourt 
faisait le rûlede mon mari, et je m'appelais madame 
de Pont-Volant. Avec mon grand éventail et ma 

ginte. Nous avons été ainsi dans toutes les grandes 
maisons de in ville, ce qui est assez impertinent. 
Nous avons été miss: lu yémiral, qui m'a pris 
tout de bon pour une femme et voulait m'ombras- 
ser. J'ai été forcé d'appeler M. de Pont-Volaut à 



LETTRE XXVIH 



Tu me fais frémir avec les tremblements de terre. 
Il ne nous manque plus qu'une éruption volcani- 
que. Les gazettes allemandes ont fait là-dessus une 
eapueiiuwlc fort «inique, Elles nmif n-.rrtr: r-p ni ùV~ 
châtiments célestes. Cependant la ville de Cologne , 
qui est fort dévote, et qui s'intitule la ville des trois 
rois et des onze mille vierges, a été houspillée par 
les glaces hien plus que nos bonnes villes de France 
par le tremblement de terre. 

Tu ne croirais pas, ma bonne mère, qnc depuis 
quatre jours on parle beaucoup de moi ici. J'ai 
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flgUFé comme témoin dans une affaire qui a failli 
bouleverser Allemands et Français dans la ville. 
J'ai fait connaissance avec un jeune homme rte lu 
conscription qui est dans le 33' chasseurs et qui 
restait à Cologne par le crédit de Caulaincourt. 
Nous étions dernièrement a un bal de nuit qui s'est 
donné à la comédie et pour lequel le géniral m'a- 
vait donné un billet. Un jeune Allemand , qui est 
en rivalité d'amour avec mon camarade le chas- 
seur, vint assez mal a propos se mêler de la con- 
versation que ce dernier avait avec la belle. Ils se 
piquèrent dn propos , et l'Allemand traita mon ea- 
marade de polisson et de Jean..., Grande rumenr 
autour d'eu*. Moi, voyant le chasseur cerné, je 
vais a lui, et, sans faire de bruit, nous emmenons 
l'Allemand dans un coin et nous lui promettons une 
autre entrevue pour le lendemain. Notre homme 
reste. In bouche ouverte et a l'air de ne pas vouloir 
nous comprendre, Le lendemain «afin , en sortant 
du bal, nous allons chez lui, et te chasseur lui de- 
mande s'il est encore un polisson, « Oui, monsieur, 
dit l'Allemand, vous l'êtes. ^ En ce oas mon- 
sieur, prenez un témoin et venez vous battre, — Je 
ne me battrai pas, messieurs, ja ne me bats ja- 
mais. ■ A cette belle réponse, mon camarade lut 
campe un soufflet. L'Allemand crie et appelle an 
secours. Tous les habitants de la maison remplis- 
sent l'eicalier en un instant. Je me plante devant 
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la porte et j'en interdis l'entrée, les Allemands 
prennent leur temps pour toutes choses. Pendant 
qu'ils délibèrent sur le parli a prendre, mon cama- 
rade «dièse <•<' smiffleli'i- s™ :<cmn;f m conscient. 
Il crie, et toute lu maison se meL a crier au secours 
et à la garde. Nous sortons de la chambre. Nous 
.U-j.-i.iuu.lt.ns l'escalier au milieu des Allemande 



DttDS la crainte d'un grand scandale dans la ville, 
le général, tout en lui donnant raison, avait envie 
de le faire partir sur-le-champ. L'aide de camp de 
Jacobi, qui est mon ami, plaide la cause de mon 
camarade et la gagne. 

Cependant l'aventure a bientôt fait le tour de la 
ville. Nous De nous gênons pas , nous autres Fran- 
çais, pour qualifier lo conduite de l'Allemand souf- 



méme n'offre |;ciiO:Tiifcraent à lui servir de témoin. 
Ne pouvant plus recaler, il écrit sur grand papier 
et en groud style germanique un carlel à mourir de 
rire à notre chasseur. On aurait dit du Roland 
défiant les douze pairs. Nous acceptons gravement, 
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etnous voilà tous, un beau malin, sur tes bords du 
TU. In. L'Altemnn.l , qui cimi[>ta:t Uujrmr* qur l'nf- 
f; ire s'arrangerait, n'avait point voulu apporter 
d'armes. Je lui prête mon sobre. Le chasseur le 
charge à la française. l'autre pare comme 11 peut, 
ut reçu le jusque dans l'eau. La, mon chasseur, qui 
ne voulait que l'effrayer, fait voler d'un revers de 
sabre la moitié de la monture du mien , que l'Alle- 

ri me-ttrft lai h'r. iirmi's. Il ilcruiinde i finpitulur. 
Sous nous faisons prier. Il offre d'aller retirer sa 
plainte. Moi, qui n'étais point essoufflé par le com- 
bat, je lui fais un beau sermon (à la Deschartrcs). 
J'uidi: qu'il il 1 ;-. mii.-H'i.ili-uiLinl Mire- su ulaintv . 
niais dire au général qui) personne n'a jamais eu 
l'Intention de l'assassiner. 

Il causent , et iiduï |;ri;: d'iulce :bn i i déjeuner. 




sur In pays ennemi. J'ai conte toute l'affaire à Cau- 
laiueourt et au général Harville, qui ont ri aux 
larmes de mon récit. 

Mais ce n'est pas tout. Mon Allemand, qui me 
regarde comme le sauveur de ses préotux Jours, 
m'accable de pulitessts ; hier au bal il m'a cédé tteus 
fois sa danseuse; Il vnnki t me faire buire tont le 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



400 HISTOIRE DE MA VIE. 

punch du buffet; il adore le militaire français, et 
m'appellerait volontiers mon soigneur. J'ai conté 
toute l'histoire à ma chnnoinesse , (] ui en a ri du 
bout des livres, on disant que c'était pien pille de 
se bâte comme ça pou' rien, et d'avoir mangui duer 
rt baiifre monsieur, que nous n'avions voulu lui 
(ai iy du lia] <[uc parce qn'i. était. Allemand, ot rjuo 

mandes. Elle en est convenue, et nous avons fuit la 

Tu la désires beaucoup, la paix, ma bonne mère, 
et moi Je tremble qu'on ne la fasse. La guerre est 
mon seul moyen d'avancement. Si elle recommence, 
je suis officier avec facilité et avec honneur. En se 
conduisant proprement dons quelque affaire, on 
peut être uornmé sur le champ de bataille. Quel 
plaisir, quelle gloire 1 mon raenr bondit rien que d'y 
songer, C'est alors qu'on oblient des congés, qu'où 
revient passer d'heureux moments a Nohant, et 
qu'on est par In bien récompense du peu qu'on a 
fait I 

J'étudie maintenant la théorie de l'escadron et jo 
me mets dans la tete tous les commandements , da 
manière qu'avec un peu de pratique je serai bien 
vite nu courant. 

Tu me dis que tes lettres sont trop longues, jo 
voudrais qu'elles le fussent encore davantage. C'est 
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mon bonheur quand je puis on avoir pour une 
heure à lire.... On no s'appelle pl ns ici dtogea ci 
citoyenne , les militaires entre eu* reprennent le 
monsieur chaque jour davantage, et les dames sont 
toujours des dama. Dis au père TJescna;-lres qu'il 
est un coehon de tant dormir. 

Adieu, ma bonne mère, je t'embrasse de tputo 
mon âme. 



LETTRE XXIX 

Cologne, \t 30 pluTiiise eu VU, 

Heureux relui qui conserve sa mère, et qui pent 
jouir de sa tendresse I celui-là est prédeslmi:, car il 
;iiir:i .1:1111m le Jjcjj. 'm. i d'èlre ainir jju.ir lui S (-i;l : 

Ta lettre, ma lionne mère, est venue compléter 
Lien agréablement ma journée. Je l'ai reçue au 
retour d'une promenade que j'ai faite de l'autre eûté 
du Rhin avec Leeomle (c'est le nom du chasseur à 
qui j'ai servi de témoin). Il m'a mené voir le batl. 

point souffert des glaces ; il est tres-joli , les cham- 
bres sont d'une propreté parfaite, nous l'avons visité 
dans tons les sens 11 était rempli de marchandises. 
Le négociant avec tout son monde était occupé à le 
faire charger pour la Hollande. Maîtres et ouvriers 
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fi rouillaient sur le pont. Il faisait leplusbeau temps 
du moufle ; seuls noua ne faisions rien, le chasseur 
et tnnl , au milieu de tons ces visages affairés. Pour 
mol, appuyé sur mon sabre, la pipe à la gueule, 
l'œil stupidement fixé sur ce spectacle. Je médisais 
Il oart moi ; « Je suis ne dans une cimilituja plus 
riche et plus élevée que ces gros négociants , qui 
ont des malsons en ville, des vaisseaux en rade, (le 
l'or plein leurs coffres ; et moi , soldat de la répu- 
blique, je n'ai pour toute propriété que mon sabre 
et ma pipe. Mais les glaces, mais le feu, mais les 
valeurs, mais les douaniers ne m'empêchent pas de 
dormir; que d'inquiétudes de moins I Que la ville 
s'effundre, que le port et tout ce qui est dedans 
s'engloutissent, je m'en moque.... et même, Je 
diralsn la hussarde Je m'en... Travaille! pour vous- 
mêmes, canaille, amasseï de l'argent ; nous , nous 
travaillerons pour notre pays, et nous recueillerons 
de l'honneur ; mon métier vaut bien le votre. » 

Là-dessus, laissant mon chasseuràbord,occtipé 
à vider quelques bouteilles avec son ami le négo- 

m'uvait promis d'avoir un grand mal de tete pour 
se dispenser d'aller a la comédie, ce qui lui permet- 
trait de rester smfc chez elle toute la soirée, 

Ta me demandes quelle est cette grande dame 
qui m'a procuré un billet pour la comédie des ba- 
rons, sans que je lui en eusse fait ta 'demande. C'est 
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lit.'.: ciT.uohifsïe amicili' la mji niip , trui s'apprit ma- 
uame Augusta de Frenchen. Elleest grande, belle, 
une tournured'inpcialrice. L'autre jour, au bal, le 
; : .!-ik-iyJ lui ilc::ii:i!! lira,. Il li v : i ï t snn fïvantj mi- 
le couple le plus noble, le plus solennel et le plus 
cérémonial qu'on puisse imaginer. Mais toutes tes 
grandes tournoi** n'appellent pas l'amour et In con- 
fiance comme 1rs yeux Je ma cbanoinesse. Ce sont 
de ces yeux qui vous lisent avec intérêt , avec esprit, 
<;ui d'un bout d'une salle à l'autre devinent si vous 
êtes triste et pourquoi vous l'êtes, ipii se rencontrent 
sans cesse avec les vôtres, vous comprennent, tour 
à tour s'animent et Radoucissent ; et quand un sot 
fn épaulettes se pavane devant eux, vous disent 
clairement : C'est vous, soldat, que je préfère. 

Tu me demandes de te faire aussi le portrait du 
général Uarvillc. Tu vas le connaître dans l'Instant. 
Cinrj pieds cinq pouces, un peu gros, tres-hien sur 
si-s jambes, cheveux blancs, front découvert, nez 
aquilin, menton un peu relevé, l'air et le port eïtrê- 

ri'm.iH nuliles. i.i-am'c il'i n 1 de foui', par 

conséquent ex tiùmtimcut poli ai ce ïes : ufn rieurs, Lu 
trois -quarts de révérence, le ton bref et haut, mais 
riant ; faisauL île-; questions et n'écoutant pas sou- 

fuvrur et qu'il ne faudrait pas en abuser. Le vul- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



iûi HISTOIRE DE MA VIE. 



gaire est enehanté de sa politesse, parce qu'il adresse 
volontiers la parole et que plusieurs prenni nt cette 
marque de supériorité pour de la familiarité et de la 
nirdiJil.'.' ; UnJi- que rien n'annonce plus la puis- 
sance que cette manière d'interpeller ceux qui n'o- 
seraient vous parler les premiers. 

Il me traiLe beuunuiii iiiiuux tu pii-liciilier i;n'fii 
public, cela se conçoit. Il est généralement estimé 
et il aime à obliger. Enfin il est très-bon , et il serait 
encore meilleur sans son neveu Caulaincourt. 

Ce cher neveu part dans trois jours. Que le ciel 
le conduise et ne nous le ramène pas de longtemps ! 
L'autre jour n'a- t-il pas été gronder le hussard rouge 
de m 'avoir prêté son cheval 1 Cela prouve bien qu'il 
m'en veut , et que je ne lui al pas fail plaisir en al- 
lant à la revue; car sans cette béte j'étais a pied. 
Le hussard est blessé a la jambe, depuis un mois 
son cheval se serait abîmé à l'écurie si je ne l'avais 
promené. Mais Caulaincourt, qui m'avait vu passer 
sur le rempart, et qui ne m'avait rien dit, vient lui 
faire une semonce en criant de toutes ses forces que 
je ne promenais pas son cheval , mais que je me pro- 
menais sur son cheval , vu qu'on oc promène pas les 
t'-.ivauv livra 1 . line ==i-Jlr-, mail avec mu: couvrît; 1 . I.a 
belle sentence! Et pourquoi ne me dit-il rien a moi , 
tandis qu'il humilie mon pauvre diable de camarade? 
C'est donc parce que je suis un fils de famille? Eh 
bien , je ne loi en sais aucun gré. C'est Maulnoir, le 
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jnirie ofrîder de iira<;oi:s, rl lu sw-reLiiin: qui mort 
raconte cette algarade, et qui en haussaient les 
épaules. Il est étonnant qu'avec de l'esprit et des 
moyens nu ait des petitesses pareilles. 

A propos de cheval, J'attends toujours le mien. 
C'est un chasseur du dépôt qui devait me l'ame- 
ner, et les remontes ont subi des changements. Eu 
somme, je n'ai rien a faire et je suis à pied. Il est 
irai que je suis amoureux et aimé, C'est beaucoup, 
mais enfin je ne me suis pas engagé pour faire 
l'amour. 

Que tout ce qui se passe dans cette pauvre métai- 
rie est triste ! Tous ces braves gens qui meurent les 
uns après les autres I je les regrette comme toi. 



- ■■ On est bi; n bete dem'csL-ùp.'i r :jinsi à la. C.-.Mix 
et de te donner de l'inquiétude. Je voudrais rosser 
ceux qui te font c,;s pt'.urs-k':. Su j viens-toi ilone, ma 
bonne mère, que je. suis imdniraUt , et que je tom- 
berais du haut de la cathédrale de Cologne, comme 
je suis tombé du haut du château de Cbàteauroux , 
sans me faire de mal. 



Mou >lïc rappu'le iui v.iic avmii.re ,\\: son en- 
fance. K'ayant que trois ans, il tomba d'une fe- 
nêtre sous le toit, dans les fosses du vieux château 
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de (Mleaurouj, qu'occupait alors M. de Frsncueil 
son père , comme receveur général des finances. On 
le releva couvert de sang; mais quand on l'eut lavé, 
on reconnut qu'il n'avait aucune blessure. Il était 
tombé sur un amas d'entrailles d'animaux do bou- 
tliLTic, tjiie les ci.iisir.iFrsflvni.n'. ji:l>vs eïnus les fos- 
sés quelques instants auparavant, et qni lui avaient 
servi de lit pour le recevoir et le préserver. Mais il 
i/l-iil fli.li- SJj i i i ■ s L i 1 1 1 ■ ■ ■ i]c [ici if ili: ji.ui-!. S itlll-illf . 1.1 

sa pauvre mère en eut toujours le pressentiment et la 

',!.'( Jl'lir (|([>Ui- I.T.I efflll; Jl ll-i ( fi lllir , 'LL i lJ.' , ;\ !1 i 'fi ■. 1 1 ■ Si I . 

Dans la lettre qu'on va lire, il est question d'un 
portrait, et comme j'ai ce portrait sous les yeux, je 
vLu.i dire ici que] était l'aspect de ce jeune homme 
dont la correspondance révèle un cœur si bon el si 
pur, un esprit si franc, si enjoué et si juste! Pour 
le dépeindre en peu de roots, je me servirai de la 
forme qu'on vient de le voir employer pour son gé- 
néral et M. de Cau lai n court. 

Cinq pieds trois pouces, la taille mim e, élégante 
et bien prise , le teint pile, le nez un peu aquilin, 
admirablement dessiné, la bouebe intelligente et 
lionne, les sourcils et la moustache noirs et nets 
comme des lignes marquées à l'encre, les yeux 
grands, noirs, doux et brillants à la fois, les plus 
beaux yeux qu'on puisse imaginer; les cheveux 
épais et poudrés tombant négligemment sur le front , 
qu'ils couvrent presque entièrement sans y être col- 
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lés. Cette masse de cheveux poudrés, touchant pres- 
que a des sourcils d'un noir de jais, sied tort bien 
et fait ressortir l'éclat des yeux. Eu somme, l'être 
et la figure de mon pore à cette époque sont d'une 

.l.'lk'iiU^sr il river, et lui oit bii n qui'. 

sa '.Llle, le^éni-rid dlliirville ait pu le prendre pour 
une femme sous le masque. Eu outre , il avait le pied 
petit et la main d'une beauté parfaite. 

Ch portrait est fort joliment peint. Le costume 
de chasseur est vert presque noir, le collrt rouge 
foncé, et les palans b;» lui donnent une appa- 
lyjHT: kïI'-i et s.m;:lr qui 1a très Lieu u celte | • 
sionomie, où une habitude de mélaueolie rêveuse 
combat l'enjouement naturel. 

Plus lard mr.-i pi-:' 1 pri" un piu d crabonpoiût sans 
perdre l'élégance de sa tournure. Sa figure se rem- 
plit, ses traits s'accusèrent. Il devint un des plus 
beaux officiers di i rii-rr: îif. Mlls pour moi. sa lii:autt': 
iuïale, t-iinrme Je pics |;i-jji'tï-a:]t , m: duiii lu 
petit portrait dont je parle et dont il va. parler. 



LETTRE XXX 

Cologne, 3G flmiosean \fi (févriur as). 

Eh bien, ma lionne mire, stiis-je arrivé à bjn 
puii: ("iocincnt ce ti'uuves-'.iiïS.iis-jf 'e^tni b\.ul! 
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Tont le monde ici l'a trouvé, Pomme on M, frap- 
pant. El moi, qui de ma vie c'a! trouvé qu'un por- 
trait me ressemblât, dés l'instant que je roc suis vu 
dans celui-ci , je me suis reconnu. Il y a bien long- 
temps (ju'll était commencé, et j'aurais voulu le dire 
celte surprise pour les étrennes; niais, au beau mi- 
lieu du sou ouvrage, le peintre est parti pour Co- 
ulent/, d'où il n'est revenu que ees jours-ci. 

J'ai reçu l'argent, J'ai payé mes chemises et mes 
mouchoirs, me voilà dans mes meubicsl II était 
temps que le carnaval finit, car tous les soirs de- 
puis huit jours je m'en campais pour six ou Luit 

livres dons les Les Allemandes ont bon appétit, 

et quand vous les avez toit danser, voos êtes tou- 
jours forcé de leur offrir quelque chose. Aussitôt 
qu'elles ont bu, elles tombent sur les tourtes, I-es 
cii.mans arrivent ; Ah ! maman, iu.s priïiiiivj Lieu 
quelques-unes de ces darioles! — Vient le frère. 
Tarbleu , mon cher ami , nous boirons ensemble un 
verre de puneh. Si le chien venait, il faudrait aussi 
le faire bâfrer. Enfin c'est l'usage. Si vous arrivez 
dans uue maison a cinq heures du soir, on vous 
offre, par manière de rafraîchissement, du vin et 

mince effet que produisent des sucreries sur des es- 
tomacs constitués de la sorte. 

J'ai quitté mes négociants et la triste? chambre 
dont je t'ai fait la description. Je suis logé mainte- 
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nant par merveille. J'ai une jolie chambre avec du 
feu, et tons les matins on m'apporte du thé avec du 
pam et du bourra J'y suis pourtam en billet de lo- 
gement, mais c'est la maison du bon Dieu. Mon 
hoir est un aimable docteur qui K une trës-jolle 
fille, laquelle joue assez bien du piano. Le secrétaire 
du général Labord,. logeait cbez ce digne homme 
eo partant, il ra - ;i eé(ie Mn hgemt , n ^ ^ ^ 
''''h'iH tir. [.rndff „, aila.it iv,-.-] v <- Ir mi™ il, 
municipalité. J'ai été m'IustaHer avec mon sabre 
sous le bras et mon billet à la main, comme le 
comte Alrnaviva, et j'ai dit comme lui 3t entrant 
« N'est-ce pas ici que demeure la maison du doc- 
■ ■ No " :^ïi 1 irtlio:o,a r( '. F c,- ! il u îîa^rnii 
mon «mable non-, mais Da.-.id, wtanK . flc volls 
recevoir. , Tu vois que mou bonheur «ne suit par- 

Il ya bien du ehaogementdaLe._otreeta.maio.. 
Dimnd «. „, ,„, pls! „ c , fcom _£_ 

J..1».™,! I)„„i n'était r „„ t , lm j 

7 ™ '*" ,ta * » * taM »™ 

«ne, d e*,d,.n „ pH . CauWoaaurl ta redemandé 
i ~ ».„, lie. d. plUi,, Le génie,, va _, „„„. 
ve, «a,, Ud e. d, e.mp. „ „, „ „ rW 

1"™' •"!■"« oOi-ai- le .).'.=«>,„ .j. 

'' l! i!;,,| e ' I ii: e.ï lv e iaee.eeeje C e_ ee ereeon d _ 

du-heit aoa qu'il avait fait oflioter; mais l e Dir(: e. 
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tiiin: n'sviiut pu; voulu coufirt; tr la i:onur.iJtnii, , iv 
jeune homme, maigre un an de grade passe au 
corps, a été forcé de quitter son poste et de perdre 
Km crade. Tu vois qu'il n'est plus bi facile d'avoir 
,1e L'avancement et que les protections n'y font rien. 
Il faut en prendre soc parti puisque .'.-est juste, et 
tacher de gagner ses éperons, comme les anciens 
àc.»licr S , pur ,W. vmtu',:™ [H-ouess.-s. Ci- jeuiiC 
homme attend ici la fortune des événements, comme 
nous tous II porte cependant toujours ses ioaulettes, 
le général l'emploie comme officier di! correspon- 
dance; mais c'est un peu par contrebande que tout 
cela ce fait, et pourra bien ne pas durer. Ce serait 
pourtant dommage qui- ce. garçuu ne nous restât 
pas et fut retarde dam sa carrière pour avoir trop 
bien débute : car il est fort aimable et nous sommes 
très-lies. Quand nous sommes dans le bureau, le 
soir, avec le secrétaire, et que le général et les aides 
de camp sont uartis pour faire leurs visites, nous 
bomrae' lou* ies trois eiimnie des mîaiiisdétiarrasai's 
de leur précepteur; nous faisons des tours de force, 
nous nous battons il coups de coussins : cest une. 
poussière, c'est un vacarme admirable, et quan 
vient quelqu'un, nous souillons les chandelles et 
nous nous cachons dans une grande armoire. On 
croit qu'il n'y a personne, on s'en VU, et nous re- 

de bien mauvaises nouvelles de 
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nos blés. Ils sont superbes Ici, quoiqu'il y fasse 
bien plus froid que chez nous. Peut-être ne sont-ils 
pas gelés, peut-être que c'est une terreur à la Des- 
ciir.rtres , cur c'est mil [lesiimiste s'il en fui. 

Mon régiment est pai'tl pour Ilaguenau. Ou l'é- 
crase de marches et de contre- marches, Dieu sait 
pourquoi. Bonsoir, ma bonne mère, ne t'inquiète 
pas de moi, Je me porte bien, et je ne sens pas le 
froid. Je n'ai eu qu'une seule migraine depuis n.ue 
je suis ici. Je t'embrasse de toute mon arae. J'em- 
biasse père Deschartrcs et ma bonne. Quand elle 
prétend que je l'oublie, réponds- loi de ma part 
im'dle un ii menll. 



LETTRE DU MA GRAXD'MÈRI! 

,11) GÉÏÉRAL n'HAHVILLE 

Notait, ! venlûse an VIL 

Vous avez bien voulu, citoyen général, prendre 
part a mes douleurs et les adoucir. Ce souvenir est 
:dlcmcnt prient ;i mon cœur et à ma pensée, que 
ce qui peut troubler votre bonheur excite mes solli- 
'■ [...Ihs. Mon fil s me ri'.umk: que n'us a]h\i. t-uv sé- 
paré de vos airio-s de camp, dont l'on surlout, te 
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citoyen de Caulaineourt, comme -votre parent, em- 
porte vos regrets. Je voudrais que mon fils fût en 
état de le remplacer, non pas dans le poste élevé 
qu'il occupait auprès de vous, et auquel je sens que 
Maurice est encore trop nouveau pour prétendre, 
mais dans quelque partie qui vous soulageât de vos 
travaux. Si vous aviez la bouté de jeter les yeus 
sur lui, il apprendrait son métier sous vos ordres. 
Il chercherait à vous plaire et à mériter la marque, 
d'estime que vous lui donnerit/. Il cl i-ncore Lien 
étranger su service, mais il n'a pas tenu a. lui de se 
rendre plus utile, et il ferait avec zelo et intelligence 
tout ce que vous lui commanderiez. Vous m'avez 
donné une grande joie en me marquant qu'il se con- 
duisuit bien, et que vous vouliez le rendre économe. 
Cette intention de votre part me prouve qu'il vous 
occupe quelquefois : Je vous en rends grâce, et vous 
l'trs fait pour apprécier la reconnaissance d'une 
mère, puisque vous gardez un si tendre souvenir a 
celle qui vous a donné le jour. 

J'invoque sa mémoire pour éveiller en vous on 
peu d'aroitté. pour mon Mauriee. Ali! général , vingt- 
cinq ans plus tard , vous eussiez été aussi un pauvre 
conscrit. Que n'aurait point fait cette tendre mère 
pour adoucir votre sorti Quelles obligations n'au- 
rait-elle pas eue il celui ijui , onirne vous, aurait 
pris son fils sous sa protection ! Elle aurait cru trou- 
ver un second pére pour lui et un noble ami pour elle. 
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niuL-ss -es élises Ikllrasos mi voulez Lien 
me dire me touchent profonde ment; ions me don- 
nez l'assurance nue mes lettres ne vous importunent 
pas, et c est encore une. coîiaulutiun use je vous dois 
de pouvoir vous parler avec confiance du cher objet 
de ma tendresse, J e vous renouvelle, citoyen eviné- 
rnl, les sentiments de gratitude et d'attachement 
a vu; lesquels, etc. 



BIÎPOKSE Drj GÉNÉEUi, IIARVILLE 

: \ la <:iT'.!Yi;m: lai'i^ \i£ in; s!ïï 



Je refois à Fin-tant votre lettre du 7, citoyenne 
et je ne calcule pus si c'est vous importuner en vous 
répondant si vite, puisque c'est pour vous donner 
des nouvelles de votre Maurice , nue j'ai bit venir 
de suite chez; moi pour lui parler de rou- et cher- 
cher en même temps à lui donner le goût de l'occu- 
palion. Il est vrai que dans ce moment il ne peut 
pas m'être tris -utile, La partie bureaucratique de 
l'inspection a besoin d'hommes un peu rompus au* 
7, 
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détails militaires, et dont l'Écriture, en même temps 
soignée et rapide, p-iaso J ' tl »! l| ". 1 " ; ; ""' 11 111 a 
dît que la sienne était assez négligée, et même il ne 
me nur.ii-. piisiksiror es OT:ire tic travail , qui en effet 
ne remplirait pas beaucoup le but d'activité et de 
distinction qu'il se propose. Il dîne avec moi au- 
jourd'hui; nous serons comme en famille, et je pour- 
mi causer davantage axer lui. Je m'occuperai de 
elasser ses moments; malheureusement, dons l'état 
purement militaire. U s'en trouve nécessairement 
beaucoup de perdus. 

Les détails quE je vous offre vous prouveront I in- 
térest que je prends à l'être qui voua est cber, et 
répondront, de manière à uller jusqu'à votre cœur, 
à celle phrase de votre lettre : a Elle aurait cru 
trouver un tteond pire pour stmfik, tt t!U un 
noWf ami. Si j'avais cet tspoir, me désapprtnaeriez- 
vous? ° Obi non sûrement, citoyenne, dites un 
tendre ami. Votre tendresse pour votre fils, la sen- 
sibilité de votre langage et la reeouimissaiiefi que 
vous me témolynei pour un procédé si simple , me 
donnent le plus grand désir de vous coi.n.ii .ie et di 

nayti'^is tant 1 UC î e nE puis P ' US * eH " < - AEe "' !S 
l'hommage pur et sensible que vous mérités. 
Salut et respect, 

AuonsTB 1I*RVILLE. 
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Vie de 




LETTRE XXXI 

de ao\ riax a sa mère 

Cologne, 34 venlûseanVll(marsOB). 

CnnliiiiiLMurt est enfin parti. Je lui fi snulniti- 
une bonne sauté < t un lieau voyage. II m'a répondu 
pur du jjii.ml.-H ivimclwï ertii;e |i]u.s ij'.aridli's q'.e 
de eniltume. Je n'ai pas pleuré, c't-s: singulier: ni 
le secrétaire non plus, ni te petit officier de dra- 
gons, ci personne que Je sache, pas mime sa mni- 
tresse, qu'il ennuyai! soli miriL-mou, J'en sois cer- 
tain. 11 n'y a qne ce bon général qui le regrette. Et 
à propos, m/i Liiiir.e mère, lu lui as doue encore 
n.'rit; Que iu es lionne de te tourmenter ainsi pour 
moil II ne m'a rien dit de la lettre, mais j'ai deviné 
a son air, au diner qu'il m'a donné le jour même , 



fis HISTOIRE DE MA VIE. 

qu'il y avait quelque chose comme cela. Il m'a de- 
mande si je ine sentais capable de m'occuper dans 
: ?i hiircEin ; ma fui. je lui :ii (lit que j'OrTiviis 
comme un chat ; cutre que c'est la vérité, je ne me 
sens point d'inclination pour ce métier fastidieux 
de copiste qui n'apprend rien et ne mène à rien, Il 
ld'l. l'aiL L-t'iuico.:;! de. (i ji^liiits >.u.i- : s !ïn l.urir. pv.i' 

:ant d'inii'rci : 'i tout cria , qui 1 a: dial.l:-. m : i nipwte 
si je ne le erois pas amoureux de toi sans t'nvoir 
jamais vue. Il m'a demandé si je le ressemblais, je 
lui ai dit c[ue oui, j'en suis trop lier pour le nier. Il 



(!rvais aviiiv (■:<• l'ort Ivllc. et rr'.'i jr i |-: u s \m uni 
tenir de lui répondre que ta l'étais parbleu bien en- 
dit qu'il avait bien envie de te présenter son res- 
pect. Prends garde , ma bonne mère, qu'a force de 
s'occuper de toi, il ne m'oublie tout il fait; je sais 
bien que ce n'est pas là ton intention , et que si tu 
.-îv.'i-.j ffî'i licI:i; «n jain dans ta vie. e'..vr 

à mon intention et pour mon bien que tu l'aurais 
été. Mais parlons sérietiM'iuciit. Le général ne peut 
vraiment pas faire Rrand'cbose pour mol dans les 
circonstances où noirs sommes. Son poste est trop 
paisible , et mon inclination ne me porte pas à moi- 
sir dans la poussière des tmreaiix. il faut attendre. 
Le général me dit que je ne m'occupe pas assez; 
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mais à quoi veut-il que. je m'occupe, puisqu'il 11e 
me donne, rien à faire, que je n'ai pas même 1111 che- 
val a monter, et que mitre temps ici se passe à filtre 
ûes visiles, à aller au bal et a la comédie? Si je n'a- 
vais la passion île la musique, je m'ennuierais à 
mourir, car je suis obligé d'étudier les commande- 
ments et les mimeeuvres de l'escadron dans ma 
chambre, ce qui oc m'apprend pas grand'chose. 
Depuis que je su:* chez mon duc'.enr, j'accompagne 
-a 11. II 1 . A mu p:\ ,.ti' . m.-! Ile i-lu iioiiH'™e n ivpii* 
Li musique, qu : i Ni j ■■ -sscxlc uiirï.Mejucr.t. Elle a 
fait venir un piano de Mayeuce, et elle le touche avec 
beaucoup de goût et de légèreté. Je mis aussi très- 
souvent jouer du violon et eliantcr cheï madame 
Muret, femme du commissaire des guerres on chef, 
à Cologne. Elle reçoit tout ce qu'il y a de mieux ici 
en fait de Français, et In général y vient quelquefois. 

]\ous avons eu une très-belle revue favorisée par 
un temps magnifique, l'our le coup, les plumets et 
les broderies ont brillé tout a leur aise, Il y eut ua 
moment vraiment superbe. Après l'inspection, on 
sonna à cheval pour la manœuvre. En un clin d'ceil 
le régiment eut enfui; »clié, J etais à r;nr| eents pu, 
du général. J'accounts à lui bride abattue avec les 
chevaux conduits derrière moi par sou écuyer. Nous 
parcourûmes ainsi tous les rangs nu galop. Puis le 
régiment défila devant nous en jouant la marche 
des Tartares de LadoUla. La musique était fort 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



■IIS HISTOIRE DE MA V1G. 

lionne, et tout cela me grisait. J'ciais beurrais 

Mais tout cela donne le goût du métier et ne le 
satisfait pas. Il esl vrai que voila la guerre recom- 
irienrie, sinon ilt-.jit. ri!r . C<: serra, jVipe-c, le -igr'.al 
mini avar.eiTiiciLl. 'juc crtt.' l'spOi-ii'.'n'i: ne i 1 1- 
l'rave pas; sanai' qu'i : y aura des remplacements li 
faire dans les corps et qu'il faudra bien que raun 
tour vienne. Connais-tu rien de plus risible que les 
négociations de Rastadt? On se fait de grandes po- 
litesses de part et d'autre, et On se canonne avec 
il; . p. ii'.i'itafiunri (l'aii:i'..ir. A ! u lionne heure ! 

Avec le Caulaincourt les airs importants et dédai- 
gneux ont disparu de l'état-major. Les mots déso- 
bligeants et décru -.inranis ont cessé d'attrister les 
oreilles. Durosnel s'est emparé de la besogne. Il ne 
part pas encore, Dieu mercil Quel caractère diffû- 

donne des ordres avec précision , mais sans dureté. 
Il n'est chef d'escadron que les Juurs de revue, et 
non pas, cumme l'autre, depuis le moment où il 
se levé jusqu'à celui où il se couche. Je crois, eu 
vérité, que Caulaineuurt s'était mis en tête de sin- 
ger les manières et l'autorité de Buonaparte , dont 
il parle sans cesse et dont il est fort loin assurément. 
Je ne sais pas si ce ton-là serait tolérable même chez 
un général en chef. Il faut du moins crue l'appareil 
de la puissance accompagne de grands talents, et 
quoii;. ii- Caulaineuurt on ait, il n'en sera jamais 
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auc/. r/ouriu riaur -ini'.rr ai in.- mu (j u j sa»! 

Mon ami le petit officier de dragons a'sppello 
Mflulnoir. Il est fils d'un notait île Coubmiriicr.-: , 
eu Brin. Le refus que le Dlreetuirr. a fait de l'uil- 
meltia ni? re'oaiae pas dirii'li'iriiit sui le Lt-aeral . 
mais sur A utt'rcau . qui l'avait nomme à sa rpcmli- 
maïKljiiijii. il ilmi: loutes les naminuliuns ont fié 
cassées par lu Directoire. 

Adieu, ma bonne mère, je serai bien content que 
tu alllrs passer quelque temps à Néris , cela te dis- 
traira. Tu pourra:- aller aussi vui: - os amis à Ari:;ii- 
ton et à Buurgcs. Ces courts ii: feraient g^rund bien. 

as 1] J c ■ ■ i IV, i 1 . de ,1 nmni: de ien ap: nteir.ri I 

de Paris. Cette tienomie n.^mi'Iiti'i li bien-cti-:: 

à Hobaiit. — Ce que tu me dis de notre moisson 
pi-aelniine n'es! pourtant pas gai i m ais , dans ma 
sa-r-,M3 op-aiive, j ai imii^ini q 1 .;? si la ba: a'.aii 
plus rare, il serait plus cher, et que tu n'y perdrais 
rien. Il est vrai que les pauvres sur qui cela retombe 
te î fauiiliL'iMnl sur [as lira. , ei que tu en nourri. us 
plus que de toutume. Allons, je vois bien qui mon 
optimisme est en défaut et que les hnns cœurs ne 
vont pas a la richesse, . , . Voilà qu'on vi?nt de m'ap- 
peler pour dîner. Ce sont les secrétaires du géné- 
ral , ils faut un i; . tapape que 1rs veisins ;e met tout 
aus fenêtres. Il faut que je les rejoigne pour faire 
er-sser le scantlalo. Je l'embrasse Ae tiiule mon à:iit. 
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Dis à Saint-Jean que le bruit court à l'armée que 
l'on va foire une levée de tous les hommes depuis 
quarante jusqu'à cinquante-cinq ans, et qu'alors 
je tacherai de le faire entrer comme cuisinier dans 
le régiment, :illn qu'il ne soit exposé qu'au feu de 
la cuisine, car je crois que celui des batteries ne 
li.i œiiMUiilvji! |>:n. 



Ce Saint-Jean , objet fréquent des amieales rail- 
leries de mon père, était le cocher de la maison et 
l'époux d'Aud'Jnii b ciiisinuTi!. fie vieux couple est 
mort chez nous, le mari quelques mois avant ma 
grand'mëre, qui ne l'a pas su, son état de paralysie 
nous p«r:iif liant de le lui cacher. Saint-.] eau était 
un ivrogne fort comique. Toute sa vie II avait été 
atrocement poltron, et quand il était ivre surtout, 
il était assailli par les revenants, par Gcorgcon, 
le diable de la vallée noire , par la Uertttt Manche, 
par la grant'Mte, par le monde fantastique des su- 
pçrsti:iuiii du pays. Dirige d'aller chercher les let- 
tres à la Châtre, les jours de courrier, il prenait 
eliLiiVJC fois . potLi' faire ce voyage d'une lieue, des 
précautions solennelles, surtout en hiver , lorsqu'il 
ne devait être de retour qu'aux premières heures de 
la nuit. Dès le matin , après s'être lesté de quelques 
pintes de vin du cru, il chaussait une paire de 
bittes qui datait au moins du temps de la Fronde, 
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il endossait un vêtement d'une forme et d'une cou- 
leur indéfinissables , qu'il appelait sa roquemane, 
Dieu sait où il avait péché ce nom-là! Puis II embras- 
sait sa femme, qui lui apportait respectueusement 
une chaise, moyennant quoi 11 se hissait sur un 
antique et flegmatique cheval blanc, lequel en 
moins de deux petites heures («•était son expression) 
le transportait à la ville. La, il s'oubliait encore 
deus ou trois petites heures au cabaret, avant et 
après ses commissions; etenfln.ala nuit tombante, 
il reprrii.'iii le tfirain de In maison , où 11 arrivait 
rarement sans encombre; car tantôt il rencontrait 
une bande de brigands j;ui le muaient de coups; 
lantot, voyant venir a sa rencontre une énorme 
boule de feu, son cheval fougueux l'emportait a 
travers champs; tantôt le diable, sous une forme 
quelconque, se plaçait sous le ventre de son cheval 
et l'empêchait d'avancer; tantôt enfin il lui sautait 
en croupe et prenait un tel poids que le pauvre ani- 
mal était force de s'abattre. Parti de Nohant à 
neuf heures du matin, il réussissait pourtant à y 
rentrer vers neuf heures du soir; et, tout on dé- 
pliant lentement son portefeuille pour remettre les 
lettres et les journaux à ma graud'mère, il nous 
faisait, le plus gravement du monde, le récit de 
toutes ses hallucinations. 

Un jour II eut une assez plaisante aventure, dont 
il ue se vanta pas. Perdu dans les profondes médi- 
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tations que procure le vin, il revenait par une soi- 
rée sombre et brumeuse, lorsque avant d'avoir eu 
le Ump» de prendre le large, IL se trouva face a 
face avec déni cavaliers armés qui ne pouvaient 
être que des brlgandt. Par une de ees inspirations 
de courage que la peur seule peut donner, il arrête 
son cheval, et prend le parti d'effrayer les voleurs 
en faisant le voleur lui-mcme et en s'écrlont d'une 
voix terrible : a Halte la, messieurs, la bourse ou 
la vie I ■ 

Les cavaliers, un peu surpris de tant d'audace et 
se croyant environnés de bandits, tirent leurs sa- 
bres, et, prêts à faire un mauvais parti au pauvre 
Saint-Jean , le reconnaissent et éclatent de riro. Ils 
ne le quittèrent pourtant pas sans lui faire une pe- 
tite semonce et le menacer, s'il recommençait, de 
le conduire en prison. Il nvaitarrêté la gendarmerie. 

Il avait été dans sa jeunesse quelque chose comme 
sous-aide porte-foiu dans les écuries de Louis XV. Il 
eu avait conservé des idées et des manières solen- 
nelles et dignes, et un respect obstiné pour la hiérar- 
chie. Étant devenu postillon plus tard , lorsque ma 
grand' mère le prit pour cocher après la révolution, 
une petite difficulté se présenta ; c'est qu'il ne vou- 
lut jamais monter sur le siège de la voiture, ni 
quitter sa veste à revers rouges et à boutons d'ar- 
gent. Ma grand'mère, qui ne savait contrarier per- 
sonne, en passa par où il voulut, et toute sa vie il 
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la conduisit en postillon. Comme il avait l'habitude 
de s'endormir a cheval, il la versa maintes fuie. 
Enfin 11 la servit pendant vingt-cinq ans d'une ma- 
nière Intolérable, sans que jamais l'idée fort natu- 
relle de le mettre à la porte vint à l'esprit de celte 
femme incroyablement patiente et débonnaire. 

I] i>:ir;r:i qu'il | iit ju ■ ltI<\,\ \n jni>r[;!i.Tif:S àr 
mon piTi sur la m.tui.l it- Imvi' ..in imi'-l TitM.li 1 cin- 
quante ans, et qu'il a'épousa Avdelan à c ette épo- 
que que pour se ssiistrairc ain ï.vL'eiiiies éventuelles 
de la. république. Vingt ans plus tord, quand on 
lui demandait s'il avilit étc à l'cnnée, il lépinUiit : 
o Non , mais j'ai bien MU y aller, s La première 
fols que mon père vint eu congé, après Harengs et 
la campagne (l'Italie, Saint-Jean ne le reconnnt 
pas et prit la fuite. Mais voyant qu'il se dirigeait 
vers l'a(jpBHement de ma Rrand'mcre, il courut 
chez Dcschartres ponr lui dire qu'un affrcus sol- 
da! ■ Ml il eut n: miiii/iï hli liai)- 11; mai-Lin , et . 

pour sûr, madame allait êlre assassinée. 

Malgré tout cela il avait dn bon, et une fois, 
sachant ma grand'mcre dépourvue d'argent et in- 
quiète de ne pouv olr en envoyer de suite à son fils , 
il lui rapporta joyeusement son salaire de l'année , 
que, par miracle, il n'avait pas encore bu. Peut- 
ctre l'avait-11 repu la veille! mais enfin l'idée vint 
de lui , et pour un ivrogne, c'est une idée, Il par- 
donnnit a mon père de mener Jc6 chevaux un peu 
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vite; mais, sur ses vieui jours, il devint plus into- 
lérant pour moi, et souvent, pour monter à che- 
val , Je fus obligée d'aller seller et brider moi-même , 
d'autres fois d'aller au pas jusqu'au premier village 
pour faire remettre à ma monture un fer qu'il avait 
eu la malice de lui ùter pour m'crnpèclier de In faire 

Mod père lui avait fait présent d'une paire d'épe- 
rons d'argent. Il en perdit un , et pendant le reste 
de sa vie il sa servit d'un seul épiron, refusaut 
obstinément de remplacer l'autre. Il ne manquait 
jamais de dire i wi fi'iimit disque fois qu'elle 1 équi- 
pait pour le départ : « Madame, n'oubliez pas de 
m'nttacher mon éperon d'argent. ■ 

Tout en s'appelant nioniKur et madame, ils ne 
passèrent pas un jour de leur douce nnion sans se 
battre, et enfin le peie Salnt-Jcan mourut ivre, 
comme il avait vêtu. 

Voici encore quelques lettres sur la quantité. 



LETTRE XXXtl 

C'jlujice, 1" ii(L"j,iij;il ii" VII (:otïOU). 

Je pars pour... où mon général, voulant absolu- 
ment me monter, et trouvant trop de difficultés à 
faire venir un cheval du régiment, m'envoie au 
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dépôt des remontra. Il me donne une. lettre de re- 
commandation pour le général Féraud, nfln qu'il 
m ■ ri-se . k!h ivr la meilliiii.-'; in'h-. tt je p;irs e-n 
diligente avec m.i selle. Je reviendrai à cheval à 
petites journées. Mois cela dérange bien mes projets 
d'économie. Le général me donne, il est vrai, 
soixante livres d'mdemnité , tt, pour revenir, le 
gouvernement me donne le logement et le fourrage. 
Muiï b diligence seule conte cinquante livres, et 
quant aux logements de soldats, depuis If grand 



nomhro de passages, il 




e d'y t rou- 


ver 11 gale. Je vais don 






général, que je lui mi' 








:ette époque. 




Je crois qu'à, mon re 




le général 


faisant sts paquets . car j 


ious devons aller 


a Cob.lpi.t7. 



ou ù Mayence, le quartier général de Cologne étant 
trop éloigné de l'armée du Bannbe. Cela me radiera 
birn île ijuilli!!' C'ilugnc, car j'y suis, comme on 
dit en style de régiment, en pied : c'est-à-dire que 
j'y stii.i aime d'uni' tV.nir.c dmi-nnue qui ne n-ud 
la vie bien agréable. Elle m'a fait bienvenir de toutes 
ses amies, moyennant quoi c'est tantôt de la mu- 
sique, tantûl des promenades, tantôt dra assiettées 
de biscuits, tantôt desjattécs de crème. On me fuit 
bfifrer que c'est abominable ; qu'un coq en pâte si 
bien choyé aille donc attraper la gale! Adieu ma 
gloire et mes plaisirs I — Et si uous allons a Mayence, 
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adieu les ris, les Jeu» et les amours, » tous Ira dia- 
bles les douceurs et les petits soins! Mais enfin le 
militaire est un oiseau de passage , et j'ai beau être 
épris de ma chanoiness* , je sais bien une je ne suis 
pas le premier et que je ne serai pos lo dernier. 
Elle a un faible pour les Français , et je ne peux pas 
lui en savoir mauvais gré, non plus que d'avoir 
tourné pendant longtemps la tête à Hoche, qui a 
duiim' une fête magnifique en sou honneur en quit- 
tant Cologne. Cette fête, qui commença par In ma- 
nœuvre de deun régiments et qui se termina par 
un bal, est une chose dont on parle encore avec 
admiration dans le pays. 11 entre bien an peu dans 
le cœur humain d'être jaloux du passé, mais nia 
raison me dit que je dois être reconnaissant de voir 
une belle dame si bien fêtée avoir des bontés pour 
moi , simple chasseur, qui n'ai pas le moyen de lui 
donner le plus petit bal et la plus peiite manœuvre 
de cavalerie. Si je n'ai pas le droit d'être Jûloux du 
passé, je n'ai pas non plus celui d'être jaloux de 
l'avenir, et je me tiens à quatre pour ne pas devenir 
amoureui au point de perdre ma philosophie. 

Tu me demander le portrait de celle eharmante 
femme. C'est bien facile. Ouvre ton prand volume 
îles \niiiiii-1.S rl'Ili'ri'Lilamini . diuvï le V«y;ii:r i'f- 
Naples et Sicile. Cherche en haut de la page deus 
femmes dansant sur un fond de nuages. Ce n'est 
pas cela ; regarde au-dessous : Il y a une femme qui 
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passe un pan de sa robe par-dessus son épaule... 
ce n'es! pas encore cela; regarde ji oflté : 11 y a une 
femme couronnée de joncs, qui tient d'une main 
une espèce de plat ou patène, et de l'autre une ai- 
guière. Eh bien, t'est la figure, la taille, la grâce 
de ma chanolcessc , c'est son portrait, c'est commo 
si tu la voyais. 

Quaa'.au jitiim . el!cc-l malicieuse et pén.'fraute. 
a l'excès, sensible, douce, mais d'une malice I Je 
ne suis qu'un sot auprès d'elle. Quand elle veut 
savoir ce que je VBuï qu'elle ne sache point, elle 
ni''-nv[li)pn' Ce picLrs ; o'.lo ne - ci il ni .ni erstc ni 
un regard, enfin elle me force de tout lui avouer. 
Elle lit, je crois, dans ma pensée. Je suis pris eoeimo 
nv.fi bè'.e : am-i r: ai Menant ai-je p- : s le pirli (le tnul. 
lui laennlrT sans nie faire interjeter. J'r.vnis un peu 
l'ai- l'asivnVile ■h- ;- une maison ; elle me défend d'y 
aller, si ce n'est les jours où elle y sera. Enfin je 
n'en finirais pas si je voulais le «tenu 1er toute* ses 
finesses i l ses charmantes ja^on.ies. Ce -ersil une 
triste chose que île quitter tant de bonheur pour 
aller faire le soldat en conscience daus un depût, 
cuucher â deux avec un camarade pouilleux, panser 
les clicvau\ <■ s'impri^-it r de l'odeur fia crottin et 
autre* donet'iirs du i irtier ! Si 1« (!i'név,.l m'en parle , 
je le supplierai de m'envoyer aux escadrons <;■: 
[îuerre, parce que la, s'il y a de la peine, Il y a du 
moins rie. l'utilité, e! de l'honneur, et , ma foi, de la 
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peine anus honneur, je n'en suis pas trop curieux. 
Tu me fais rire, ma biinoe mere, avec ton horreur 
pour les vainqueurs : tu dirais vulontiers : 



Le général est vraiment un brave homme, ha- 
il.ïj.n, bienfaisant, ri (|-je j'aimr malsn: ses semions 
un peu froids et vagues. L'autre jour, la femme 
d'un omj:l::-s c. mi fnniT^es v iuL le prier d'apos- 
tiller un mémoire qu'elle avait fait pour la réinté- 
gration de son mari destitué. Le général, ne In 
connaissant pas, ne pouvait lui donner sa signa- 
liini ; mai? , nurrr.e i-'W ii;,missiiil être, dans le be- 
soin , il lu! envoya quatre louis par Durosncl. Celle 
femme les aecepta ave i< beaucoup de reconnaissance , 
et vint les rendre avec beaucoup de dignité huit 
Jours après. 

Encore quelque chose sur Cauloincourt. II avait 
pris un tel ascendant sur le général, qu'un jour 
celui-ci élant venu ou bureau apporter un ordre du 
travail de la journée et de la distribution des heures, 
Canluincourt, trouvant ce papier sur la table, rentra 
furn:i;\ chez If ^enfï?.), ditkira l'ordre srms ses 
yeux, et lui dit qu'il savait bien mener lehureau, 
et qu'il ne s'en mêlerait plus si le général s'en mé- 
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lait. C'est un peu fort ! 11 disait à Miinlnoir qu'il ne 
devait pas se familiariser avec moi et se laisser ap- 
peler Maulnoir tout court par un simple, chasseur. 
Maulnoir lui répondit que hors du servir» j'étais son 
ami et son camarade, et qu'il me savait assez de 
discernement pour ne pas aller lui crier Maulnoir 
tout court dans la plaine, lorsque nous étions en 
léte du régimeut, lui à cote du général et mol der- 
rière. Caulaioeourt il persuadé aussi au genïral de 
faire quartier- maître un secrétaire du bureau qui 
portait ses billets doux et qui lui répétait tout ce 
que nous disions, car il est curieux comme une 
femmcl Le général va, en effet, nommer a une 
belle plaee ce monsieur , l'espion el le messager d'a- 
mour de mons Cnulameourt. Aussi toute la journée 
Maulnoir, l'autre secrétaire et mol nous l'accablons 
de mauvais tours et de mauvaises plaisanteries. Il 
doit lui tarder d'être débarrassé de nous. 

Adieu, nia bonne mère, je t'embrasse de (oute 
mon ame ; je pars pour ***. La, comme partout, 
ton grand benêt de fils pensera à toi. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



uistoibe un MA VIR. 



LETTRE XXXIII 



Je suis i ***, nia honne mère, éprouvant une 
vive contrariété, le rencontre à Bruielles fe chef 
d'escadron d" régimeut commandant la remonte. Il 
me ilit que, d'après les ordres du général, il m'a 
fait choisir uue béte excellente, qu'elle a été prise 
parmi tout ce qu'il y avait de meilleur, qu'il n'y a 

J'arrive à "* enchanté de ce préambule, d'autant 
plus que Je n'avais pas de quoi séjourner la, mes 
couronne! s'étant trouvées diminuées do vingt sous 
en Brabant ■ cause du change. Je cours donc aux 
remontes, rl j'y trouve le Joli cheval mourant de la 
gourme. Le général Féraud, pour qui j'avais une 
lettre du général Harvllle, est a Paris, si bien que 
je ne puis avoir d'autre cheval, et qu'il me faut 
rnmcaer celui-là mort ou vif, et encore attendre 
qu'il soit en état de marcher, car je n'ai pas de quoi 

Heureusement !e ljout:eui- <ji;i me suit partout m'a 
fait rencontrer ici les moyens de me désennuyer. 
Un jeune homme, employé h Cologne, m'avait 
donné une lettre de recommandation pour sa sœur, 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE DIXIÈME. 



qui est mariés ici avec M. '**, et qui n avec elle 
u"'U luire iffiiu- riiissi. l/uniit csl iiritnd:', 

belle, aimable, U (ailr.Ur pntitc, jolie, spirituelle. 
Ces dames aimeit passion iiémeul ta musique. On 
exige que j'aille y déjeuner tous les Joui», puis 
dîner, puis passer in soirée au spectacle. Le mari 
rr.'ii t-ri- en |i'i..i<]|i., si Km qur me v..là i:ii-:>ie 
comme uncoq en pa'.e. Si u:a elîiiiuiiuesse le savait! 
Et quand file le saura I car je suis sur qu'elle me le 
fera dire. Enfin ce n'est pas ma faute si l'on rnc 
honriT île friandises ;j( fuis bi™ forer de me laisser 
faire, puisque Je ne peux pas m'en aller. 

Ma pénurie ne me rétrécit pourtant pas les idées. 
J'irai demain à Jeniraapes pour étudier le plan delà 
hn-iiillf, el pin. \oir cri pr.i 1er sikï.uiinienl au iiLuivïr.l 

snivrs rit îTiiruls Svuvruirs eillUaircs. .le rif; s'.- i» 
pris lu; u do l-'j[it.?nûy . ot je- tijieni ilr: pnif jiis<|Li: - 

peu de jours je parcourrais et connaîtrais tous ces 
lii ;ix iihistrrs «il perr iiit.ht u; :i!t;'Jt ils ri:iic- 
ruis et sauva I.j Kr.i.n'c. Je n'aurais qu'à écrire ;n 
ir.ui'r.d pour li i cr. il 1. 1 - l n uiiev lu permis» ion, et .i 
coup sûr il ne ma la refuserait pas ; tar s'il y a un 

piL.n niblc i: lu i: lm-. ti kl suit ji:i])Lii,iir-:. if «■) 

riiiH.uli.'- marches cunuues de :out le. monde, i-'e-.- i. 
ce paye-ci. 

Adieu, ma bonne mère, je t'aime. Éerift-moi tuu- 
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jours à Cologne, J'y serai le plus tilt qu'il me aéra 

possible. 



LETTRE XXXIV 



Mon Dion, qu'il y a longtemps , mu bonne mère, 
que je n'ai reçu de tea nouvelles I Cette disette est 
ce qui m'» le pins contrarié durant tout le temps 
que J'nlcté forcé de passer à*". Si je n'avais compté 
partir de jour en jour, je t'aurais priée de m'y adres- 
ser tes lettres. Me voilà affamé d'arriver à Cologne 
pour en recevoiret eu dévorer trois ou quatre. Alusl 
que je te l'ai dit . j'ai été forcé rlr: séjourner h ***, 
ne pouvant monter raa bëte malade et n'ayant pas 
de quoi prendre la diligence, car je ne connaissais 
pas un chat à qui je pusse emprunter. Il est bien 

qu'un, mais tu vas comprendre que ce quelqu'un 
était lu dernière personne du monde à qui Je pusse 
m'adresscr honorablement. 

Je t'ai dit que M. ***, à la femme duquel j'étuis 
recommandé, m'avait pris eu amitié et un von lait 
[ilns un hi'.ssff sortir Ai lui , nu j t'liis ciimi: 
lr piiiSM-nr. dans l'eau. C'est ,iri homme fo/L «ai i;t 
fort aimable; mais, blnsé sur le spectacle de Paris, 
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il ne va point à iselui de ***, et il me chargeait tou- 
jours d'y conduire sa femme et sa belle-sœur. Les 
habitants, peu éblouis par mon uniforme de soldat, 
se mirent l'esprit à la torture pour deviner com- 
ment ua simple chasseur était le cavalier servant 
de deux merveilleuses de Paris, qui en province 
sont au premier rang, M. *", qui aime à railler, 
leur dit que j'étais simnie soldat, il est vrai, mais 
que je m'étais déjà couvert degluire; que j'arrivais 
de la eamfiacne d'Egypte, où j'avais été couvert de 
blessures; que j'étais revenu avec l'aide de camp de 
Buonaparte; que j'allais, de la part de Ce généra], 
trouver Masséna au Rhin, mais qu'en chemin mes 
blessures s Yl aient nniic::» tt que j'avais été force 
du m'arréter chei lui. Mes dindons vinrent alors 
avec admiration me questionner sur la campagne 
d'Egypte; et me voilà forcé do leur débiter des his- 
toires de l'antre monde, saus hésiter et sons rire. Je 
leur faisais la description des déserts de l'haran 
comme si j'y avais passe ma vie, et j'inventai le 
récit de la mort d'un cheval à mui que les croco- 
diles avalent dévoré sons mes yeux, récit qui eut 
un succès incroyable et qu'il me fallait recommen- 
cer dix fols par jour. Quand j'arrivais à l'article de 
mes blessures, on voulait les voir, et j'étais forcé de 
me retrancher derrière ta présence des dames pour 
11c pas recommencer la scène de Mascarille; enfin 
11 y eut un de mes auditeurs qui, touché jusqu'aui 
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I:irmes, me <!f':iinn.!ii .111 j.mr lu iwrmï^on île m 'em- 
brasser. I! y aurait de quoi faire mi v;im:1ki '.lie ;nn 
cela et avec le resta de mon aventure, comme tu 

Ces [lames H]!';'])t yilininii'i fui' il-.' iir'-.nils in;r.i. 
(l'csloriiiiL 1 pour s'rlif- Inip ri ll-IMl-v^ ce rire pré- 
sence de m . ■ 1 1 ;iii:iil.iiirp. Mes pn>c mmirlei leur Ircul 
ivoire j'.ivi'is b:'iniC'i:-|) d'e-p 'il ; l:i iiusilti e, le 
jeunesse, que sais-jel... si bien que me voila entre 
h* Ji-u-i m.i 1.1 -s, 11c ■.eidieel n l.i..pielle entendre, et 
ma chanolnesse hrnehant sur le tout dans mon 
pauvre cœur. CVtalt trop de résister à deux beautés 
présentes pour une absente. Je cédai bus beaux yeux 
de madame"*. Elle m'avait prié de lui faire un des- 
sin snr ses tablettes d'ivoire, ma raricature retour- 
nant A Cologne sur mon cheval malade. Je la (1s en 
effet, traversant de mauvaise gr'ce un pont d'enfer; 
derrière mol, laissant des fleurs et des arbres, mar- 
chant vers une rive stérile et des rochers couverts 
de neige, quittant enfin le printemps pour retrouver 
rhiver à Cologne. 0 ma chattoinpsspt je (1s ce blas- 
phème et ce mensonge sans y songer, et si vous 
aviez été lè pourtant, je me serais jet* A vos pieds, 
je vous aurais chanté: 

Que ta viens a propos pour terminer raa peine' 
Enfin nipB maudits dessins, mes romances, mes 
llistolws d'Éfrypte, mon plumet , mon dolman, pré- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE DIXIÈME. (K 

crpitùrcut ma porlu, et, pas' li-iiessos, M. plus 
ami pour moi que jamais, fleura presque en voyant 



ÏH1' 



déjà et nia bÉIe se traînait a peine; mais tu com- 
prends bien que je ne pouvais pas pousser Vamitié 
aven !ui jusque-là. Je l'assurai que mes poches 
étaient bien garnis, cl je partis avec douze francs 
pour faire soixante lieues snr une héte crantée. 

Eh bien, Jo me tire™ d'affaire, car nie voilà a 
Hervé entre Aix et Liège, et je suis encore en fonds. 
Il n'y a rien de tel qne d'être obligé de faire les 



monté quant A l.i twmirr : nu bèle est snpr.rbe, 
mais elle n T a que quatre ans, elle Jette sa gourme, 
et c'est à grand'péine qu'elle peut faire six lieues 
par jour nu pan : j'aimerais mieux être il pied tout H 
fait, car je suis obligé (le la tirer par la bride dans 
des chemins comme ceux de Nohnnt a Saint-Char- 
tier. Les routes sont impraticables , il neige, il pleut , 
il sise; cette pauvre lifte s'est ahiittue hier trois fois , 
cl me voilà :lo pai-or 11:1 jour "; i \y.»:r lui (lc-i- 

nerdes soina et du repas si je ne veux qu'elle expire 
en route. Je la donne rjnelijuefols au diable; que 
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n'ai -Je Va ma jument! mais je me console de cette 

triste étape en t'écrivant. 

J'ai trouvé, en repassant a Bruxelles, le chef 
d'escadron. Jneqiiin, celui qui m'y avait reçu, lors- 
que pour ta première fols j'ai fait mon début à la 
gamelle du régiment. Il m'a retenu à déjeuner el o 
Jiner, et m'a appris que le résinent avait beaucoup 
souffert dans les dernières affaires. Tu as vu que 
nous avions fait une reculade a notre armée d'ob- 
servation, nos avant-postes n'ont point encore re- 
mué. Ils sont a Siegbourg, Kaiserwert, Elberfeld, 
sur une ligne à dix lieues plus loin que le Rhin. 
Sur ce point-là nous sommes inattaquables, ayant 
toutes les redoutes ou Rhin, le fort d'Ehrenbrcit- 
stein, et tant d'autres positions inexpugnables. 
Aussi l'empereur dirlge-t-il ses attaques sur Scbaff- 
house et Baie. Il ne lui serait pas difficile de péné- 
trer par là; mais ils ont une tactique si Wte qu'ils 
ne sauront pns profiter de leurs avantages. Ils ne 
savent pas, comme nous, faire des trouées, ils ne 
marchent jamais que sur une grande ligne flasque. 

Le quartier général de l'armée d'observation va 
être à présent à Cologne, ce qui rendra cette ville 
bien vivante. Ne sois point inquiète de moi, ma 
bonne mire; nous sommes les chanoines de l'ar- 
mée. Adieu , je t'embrasse de tonte mon 9mc. J'au- 
rais bien besoin de ma bonne dans mes étapes pour 
me bassiner mon Ht. Mais je n'aurais pas besoin des 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE mxiEMB, 137 
distraire tir UrschiiKi m pour m'endormir, La fatigue 
y supplée. 



LETTRE XXXV 

Cologne, le * OoiV-al. 

Enfin, ma bonne mere, j'ai revu les murs et les 
remparts de Cologne. Ce n'est pas sans peine, vu] 
Ils août pour moi ce qu'est la terre pour le pilote 
après une longue et difficile navigation. J'aurais 
autant aimé avoir une Cette à ramener au pnrt, 
fine ce chcviil de malheur à l'écurie. Eniin l'y voici , 

me voila à pied comme au départ, possédant cent 
francs lie moins et une douleur de plus au genou. 
Je crois que c'est un rhumatisme, c'est comme si 
j'avais une jambe de bois; mais Je serai bientôt 
remis et guéri aux bons poêles de Cologne. Parli 
de ayee mes douze livres, j'ai réussi a arriver à 
Cologne, après soixante-trois lieuesde marche, avec 
vingt-quatre sous dans ma poche. J'ai logé par bil- 
lets de losemeut , tantôt passablement, tantôt moinj 
/■l'.a. J'iilï.-iis eiitivLor men l'i.ui'rviïe il;ir,s les rna- 
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gasins, Je le rapportai» sur mes épaules, Je pansais 
mon cheval, Je te soignais comme un petit enfant; 
je me nourrissais à la hussarde avec du pain, du 
fromage et de la bière; je dormais par li-dcsu» du 
sommeil des anges, et tout cela n'était pas le diable. 

Au reste, le bonheur, mon compagnon fidèle, m'a 
fait tomber surquelques bons giles. A Saint-Trond, 
j'ai couché dans le lit du général Lacroix. Mes hôtes, 
gens riches et aimables, m'oot offert un excellent 
souper, que j'ai eu la philosophie d'accepter. A Ai* 
et à Bergbem, j'ai rencontré des habitants de Cc- 
logue qui m'ont fait les honneurs de leurs villes. 
Enlln les plus méchants grabats et les plus dures 
fatigues m'ont fait encore moins de peine que ne 
m'eût fait de plaisir l'argent de ce bon M. *". Il 
me semblait que je me serais ovill eu l'acceptant. 

Il 6ût ici un temps superbe; je passe subitement 
de l'hiver a l'été, de la misère à l'opulence, de l'é- 
curie au salon; et, quoi que tu en dises, ma bonne 
mère, je ne sens pas trop l'écurie. Panser un cheval 
est la moindre des choses. Il ne s'agit que d'avoir 
un vttement ad hue, et, ma foi, si un peu de ce par- 
fum-là s'attache a notre personne, nos belles n'ont 
pas trop l'air de s'en apercevoir. D'ailleurs il faudra 
bien qu'elles s'y accoutument. Si nous fai^m? cam- 
pagne pour tout de bon, nous sentirions encore plus 
mauvais. Permets-moi de te dire, ma bonne mère, 
que ton idée d'augmenter ma pension pour que je 
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puisse me procurer un domestique na me va pas 
du tout. le ne vein pas de cela , d'abord parée que 
tu n'es paa assez rlehe maintenant pour foire ce sa- 
crifice; ensuite parce qu'un simple chasseur se fai- 
sant cirer les bottes et faire la queue par un laquais 
serait la risée de foute l'armée. Je t'avoue que j'at 
ri à l'idée de me voir un valet de. chambre dans la 
position où je suis; mais j'ai été encore pins atten- 
dri de ta sollicitude. Si cette idée de me voir l'étrille 

!■! In (nurï-hi- f .-nu il'. ■:lt'".e-;[:ert' , je :•' ri irai. |n.i.lr 

te rassurer, qu'il m'est Ires- facile, si je le veux, de 
filin; soigner mon cheval par un palefrenier du ec- 
néral, pour la somme de six francs par mois. 

Le gt'-uéml fat ch;;riiiuiit u:vjr miii (li-pui- m'ju 
retour. Il est vrai que Caulaïncourt n'est plus 1A. 
Cumme je rentrais à Cologne, monté sur ma béto, 
il m'a vu h travers sa fenêtre, et a frappé sur la 
vitre pour me faire lever la tête et m'adresse? un 
salut amical. Je craignais qu'il ne me reprochât ma 
longue absence, mais il a vu l'état de ma monture 
et a plaint mes tribulations, en riant, comme je les 
iiii v;ic ititais. l'a? exemple, je ne sais pas ce qu'il 
veut ftire. pour moi et de moi. Il a voulu me mettre 
nu bureau, et 11 l'a esigé avec tant de bienveillance, 
que, malgré ma répugnance a ce travail, je m'y 
suis rpia BMjuurd'Iiui , et j'ai pris, d'aprfct son prdre , 
le titre de secrétaire dans un accusé de réception. 
Mais il va partir pour ses terres, et il a dit à Du- 
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rosnel et à Maulnoir qu'il m'emmènerait, que je lui 
étais trop particulièrement recommandé pour qu'il 
ne i'Dffupit pas de moi, enllu qu'il m'aimait. Mais, 
d'un autre coté , il a dit à son domestique qu'il me 
laisserait à Cologne : de sorte que je ne sais rien de 
«es iirnjYîs sur moi. q-.i't! n'en sni:. pcnl.-ftrc ri™ 
lui-même, et que Je suis sur la branche 1 -. 

Déeidemcn: le Iicny e-t le pays îles bons servi- 
teurs. Je suis vraiment touché de l'amitié de ce bon 
Saint-Jean , qui prend sur ses gages pour te mettre 
il même de m/envoyer de l'argent. Le domestique 
du délierai est ainsi tin Hcrrirhim, Il est de Chfl- 
teauroui et s'appelle Darilier. C'est plutôt un ami 
i imi'i ?(rvile-.ii L . 1 ' ■ ( I ; L ri t :.:>u iivri'.-L.li.'n . pru|i'i:i 
de l'affaire Du mouriei, il lui adonné les plus grandes 

compatriote, et quand Je dîne chei le général , il me 
bourre rte mangeaille, et il me verse à boire abso- 
lument comme faisait Saint-Jean. C'est au point 
qu'il me griserait si je n'y faisais attention. Adi™, 
ma honne merc, je te quitte pour aller dincr chez 

■■ On vrrr.-L I; ..1 .--1.' ]i -i-Iiti.I h' inr , . i - ' i I n ' : 

,-l iil m-i |:ni n.'f:tii;f.- liï.l- n-'ir. n'n-, :|n ; [.r,- :i:iY : Lii t 
U'-l 'i ri-; :iïi^l r-. : ii--. i^i-lImt^ i.i- w rv i'l Ti.'vmil.r.r -.i^ i"i;n 
emmené par le Général hors du lliûaire delà lutte prochaine. 
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LETTRE XXXVI 

Cologne, 27 floréal (avril 98). 

Tu me grondes, mn bonne mère, et je ne le mû- 
rite pas. Car, à l'heure qu'il est , tu as dû recevoir 
1*5 lettres que je t'ai écrites de *** et d'Hervé, sur 
la route de Cologne. Je maudis la poste qui te euuse 
de telles inquiÉtUilrs. Suis il.i'jc suis, une fois pour 
tluitiw, i|uc ces ^ tard s r.c ihii.itiI - f i m :iÏH venir de 
mon fait, que je ne peux pas oublier de récrire, et 
nantir eu tliapifj-o des ^LYiiinr.s. sonvnii-tu-i qi.itj'e 
suis invulnérable, qu'il ne m'arrive jamais rien, et 
qu'un chasseur de ma taille ne se perd pas comme 
un mouchoir de poche. 

Le général te tient parole et me donne tant d'oc- 
cupation que je ne sais à qui entendre. Je suis main- 
tenant dans la maison comme maitre Jacques. A 
qui le général veut-il parler? A son ordonnance, ou 
à son secrétaire? remplissant double, emploi, el, 
tomme M. Thibaudier, un homme au poil et a la 
plume. Les amis, les amies, les réponses, les cour- 
ses, je n'ai pas un instant pour respirer. Le général 
est tmlhousiaimé de mon écriture. Il n'est vraiment 
pas difficile. Au reste, j'y fais de mon mieux, 
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puisque tu veux absolument que Je travaille de cette 
façon ; mois j'aime mieux porter les lettres que de 
les écrire. L'autre jour il m'a envoyé a Bonn, a six 
grandes lieues n"i«, porter due dépêche au général 
Virion. Je suis revenu le jour même. Toute la ma- 

oreilles. Sans cet équipage, j'ai rencontré le géni ml 
qui se promenait a^ee les daines du chapitre, don- 
nant le bras à la solennelle madame Àugusla. Dès 
qu'il m'aperçut il m'appela par un signe amical. Je 
m'avance vers lui sa trot, je lui remet» la réponte, 
et je m'éloigne après lui avoir présenté mon respect. 
Je remarquai que ces dames, me vojaut le harnais 
sur le due, me regardaient avec Intérêt. Mu eha- 
nolnesse se trouvait là , un peu en arrière des autres , 
pour cacher son émotion. Je vis ses jeux devenir 
rouges et humides, et moi , j'oubliai ma fatigue. 
Quoique harassé un instant auparavant, J'aurais 
maintenant «mru comme un lièvre et sauté comme 
une chèvre. Les femmes sont nées pour noua con- 
soler de tous les maux de la terra. Ou ne trouve 
que chez elles ces soins attentifs et charmants aux- 
quels la grâce et la sensibilité donnent tant de pris. 



.. Oh! si toutes les mères le lessemblaieut , 
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jamais la paix et le boiiheur n'eussent abandonné 
les familles 1 Chaque lettre de toi, chaque jour qui 
s'écoule, augmentent ma reconnaissance et mun 
amour pour toi. (lui non, 11 ne faut pas aban- 
donner cette faible créature. Je sais bien que tu ne 
l'abandonneras pas. INe justifions pas cette sentence 
terrible pour [•espèce humaine, que l'on fuit pro- 
noncei' a de jeunes oiseaui : 




Tefi réflexions, ma bonne mère, m'ont vivement 
touché. J'aurais du les faire plus lût ! Si ta conduite 
en cette occasion n'eût réparé les suites imprévues 
de mou entraînement, j'aurais peut-être été réduit 
i: H en ùiiiT c;uc t!c iLirilrh ?t (lixiloircim*. Pro- 
fesser et pratiquer la vertu , c'est ton lot et ton habi- 
tude. Adieu , nia bonne mère , ma mère excellente 
et chérie, On m'appelle chez le général. Je n'ai que 
le temps de l'embrasser de toute mon ame. 

Hitnici. 



Voici l'explication de la lettre qu'on vient de lire. 
Une jeune femme, attachée au service de la maison, 
venait de donner le jour à un beau garçon , qui a 
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été plus tard le compagnon de mou enfance et l'ami 
de ras jeunesse. Cette jolie personne n'avait pas été 
victime de la séduction. Elle avait cédé, comme 
mon père, à l'entraînement de son Age. Me grand'- 
mére l'éloigna sans reproche, pourvut à sou exis- 
tence, garda l'enfant et l'éleva. 

Il fut mis eu nourrice, sous ses yeux, chez une 
piiysiiime ïurl propre, qui initirt presque porte a 
porte avec nous. On volt, dans la suite des lettres 
df: mon péri!, qu'il n'i'oit par sa rnrrt. lIl'S ml m fik'S 
de cet enfant, et qu'ils le désignent entre eux, à 
mot couvert, sous le nom de la Petite Maison. Ceci 
ne ressemble guère au* petites mations des seigneurs 
débauches du bon temps. Il est bien question d'une 
maisonnette rustique, mais il n'y u là de rendei- 
yoiis qu'entre une tendre gracd'mère, nne honnête 
nourrice villageoise et un bon gros enfant qu'on n'a 
pas laissé à l'hôpital et qu'on élèvera avec autant 
de soin qu'un fils légitime. L'entraînement d'un jour 
Sera réparé par une sollicitude de toute la vie. Ma 
grand'mère avait lu et chéri Jean-Jacques : elleavait 
profité de ses vérités et de ses erreurs; car c'est 
faire tourner le mal au profit du bien que de se 
servir d'un mauvais exemple pour en donner un 
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LETTRE XXXVII 

Cologne, i9 prairial an VD (juin 39 ). 

Le général ne donna point sa démission, ras bonne 
mère, rassure-toi. Cest sa coutume d'aller tous les 
ans passer un mois ou deux dans ses terres. Il ne 
me perd point de vue. Il vient de me parler avec 
beaucoup d'affection pour me dire qu'il me fallait 
aller au dépôt ; quo c'était nécessaire pour me former 
aux manœuvres de cavalerie, et que ce ne serait 
pas pour longtemps, puisque BeumoQville était en 
instance avec lui et avec Beaumont auprès du direc- 
toire pour m'obtenirun grade. II m'a dit qu'il savait 
bien que tu serais contrariée de me savoir au dépôt, 
mais que, d'un autre côté, tu voulais que je fusse 
sous ses yeux, et que c'était le seul moyen , puisque 
le dépôt est A Thionville, et que le général va a 
Metz ou aux environs. Il m'avancera l'argent dont 
j'ai besoin pour la route. Ainsi ne t'inquiète pas, 
ne t'afflige pas. Je serai bien partout , pourvu que. 
lu n'aies pas de chagrin. Songe que si lu te rends 
malheureuse, il faudra que Je le sois, fussé-je au 
comble de In rienesse et au sein du lune. Tu me 
verras revenir, un beau jour, officier, galonné de 
la této au* pieds, et c'est alors que messieurs les 
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polentals de la ChStre te salueront Jusqu'il terre, 
Alloua, prends patience, ma bonne mère, voyage, 
va au* eaux, distrais-toi, tâche, de t'amuser, de 
m'uublier quelque temps, al moii souvenir te fait 
du mal. Mais non, ce m'oublie pas et donne-mol 
du courage. J'en al besoin aussi. J'ai des adieux à 

encore de mon départ. Il faut que je l'annonce ee 
soir, et que les larmeslprenuent la place du bonheur. 
Je penserai à toi dans la douleur comme J'y ai tou- 
jours pensé dans l'Ivresse. Je t'écrirai plus longue- 
ment au prochain courrier. Le général veut qucj'é- 
crive à Beurnouville avant le départ de celui-ci. 

Toutes tes mesures pour la Petite Maîion, sont 
excellentes et charmantes. Tu ménages mou amour- 
propre, qui n'est pas fier, je t'assure. Je me fais 
bien plus de reproches pour tout cela que tu ne 
m'en adresses I Tu protèges la faiblesse, tu empê- 
ches le malheur I Que tu es bonne, ma merc, et 
que Je t'aime ! 



LETTRE XXXVIII 

Cologne, SC prairial Quln a»>- 

Tu es triste, ma nonne mère, moi aussi je le suis , 
mais c'est de la douleur ; car pour moi-même j'ai 
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de fort* contre ta souffrance, Je vols que ton exis- 
tence est empoisonnée par des inquiétudes conti- 
nuelles et excessives. Mon Dieu, que tu te forges 
de chimères effrayantes ! Ouvre donc les yeu* , ma 
chère mère, et reconnais qu'il n'y a rien de si noir 
dans tout cela. Qu'y a-t-il donc ? Je pars pour 
Thionville, cité de l'intérieur la plus paisible du 
monde, emportent l'amitié et la protection du gé- 
nial, qui me recommande au chef d'escadron. Je 
ne pourrai doiffi sortir de là que par son ordre, et 
ne serai pas libre d'aller affronter ces hasards que 
tu redoutes tant 1 . Que ne puis-je faire de toi un 
hussard pendant quelque temps, afin que tu voies 
combien il est facile de l'être, et quel fonds d'iusou- 
etanec pour soi-même est attaché a cet habit-la I 
Sais-tu comment je vais quitter Cologne 1 Dans les 
larmes ! Non : il faut rentrer cela, et s'en aller dans 
le tintamarre d'une fête. Quand j'ai annoncé mon 
départ à mes amis, tous se sont écriés: .. II faut lui 
faire une conduite d'honneur. Il faut nous griser 
avec lui à son premier gtte et nous séparer tous 
Ivres, car de sanj;-frold ce serait trop dur. » En 
conséquence vol lu qu'on équipe pour Bonn trois 
cabriolets, deuï birouohtes et cinq chevaux de aelle. 

' H le trompait, il atail fnrré de la tromper. 
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Non -seulement je serai escorté par note tablée, 
il, iii tui'Oro par un jeune ofiiiiiT irinfaiiti'rii' l'^< ri-, 
Parisien charmant, et qui a reçu une excellente 
éducation ; par Maulnoir, par les secrétaires du gé- 

considératton à la bande joyeuse et l'empêchera 
d'être arrêtée pour tout le tapage qu'elle se propose 
Se faire. En vérité, ii est doux d'être aimé, et tu 
vois bien que le rang et la richesse n'y font rien. 
L'affection ne regarde pas a cela, surtout dans la 
jeunesse, qui est l'âge de l'égalité véritable et de 
l'amitié fraternelle. 

Mous sommes déjii une vingtaine, et a chaque 
instant mon escorte se recrute de nouveaux convives, 
Cette ville est le centre de réunion de tous les em- 
ployés de l'aile gauche de l'armée du Danube, et 
parmi eux 11 y a une foule déjeunes gens excellents. 
Je suis lié avec tous; nous nageons ensemble, nous 
faisons des armes, nous jouons an ballon, etc. Com- 
pagnon de leurs plaisirs, ils ne veulent pas que je les 
quitte sansadieus solennels. I! n'est pas jusqu'il l'en- 
trepreneur des diligences, jeune homme fort aimable, 
qui ne veuille être de la partie et prêter gratuitement 
ses cabriolets et ses birouebtes. Je serai gravement 
à cheval, et je crois que si Alexandre fit une glo- 
rieuse entrée dans Bobylone, j'en ferai dans Boun 
une plus joyeuse. 
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A propos de nager, j'ai traversé deux fols te fa- 
meux Rhtn a la nage. Il était bien froid et bien ra- 
pide, Ainsi je Toi affronté de toutes les manières, 
,(.,■ il n'y ;l pas hiipicmps f|cc je. .c t-avii-nis mit 
la glaee. 

Je pars après- demain. J'en suis à l'article cruel 
(les adieux. C'est demain que je la verrai pour In 
dernière folsl Voila l'Instant qui! je redoutel Une 
bande d'étourdis m'iillniC après pour souper, nlin 
d'y prendre des mesures pour In cavalcade du len- 
demain. On dira mille extravagances , ou se mo- 
■: 1 1.1 . :i n ift mon ,-iir cuiist[::-iiij, cl: il rmidjM ïirs; priur 
cacher mon secret. Allons ! la volante viendra à 
mon aide, et le vin aidant, je m'cïourdirai sur mon 
Chagrin. Mais le lien ne pourra sortir de mon erenr, 
tant que tu n'auras pas fait un effort pour te con- 
soler. Je l'écrirai en voyage. Je t'aime et je t'em- 
hrnssc de toute mon (me. Bien des amitiés a Des- 
charti es et à ma bonne. 
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Suite des bit™. — La conduite. — Etireubreihteir.. — Lus 
bords du Rliill. — TtiianTillB. — L'arrivée au (lepOl. — 
lii.iLH'ill^iii! dis ifli-f-s. — Le Courriel' professeur de 
belles manicrea. — La mann-uvre. — Lepremier grade. — 
Singulier* coutume t Tliîont ille. — Un piem mennonurr. 



LETTRE XXXIX 

Lcuehslrat, t nwnidw anyil (juin 9»)- 

Je suis parti de Cnlofrne, ainsi que Je te l'avais 
annoncé, ma bonne mère, escorté de voitures et 

l.c ('Orti'Sf' riait pnri';lc ilr Mnii'iioir cl (le Leroy, 
aide de camp du général , rt J'Étais entre eux deux, 
Ijiberne et caratiitie nu dos, monté sur mon honflrnis 
équipé A la liusïiirde. A notre plissage, les postes se 
mettaient sous les armes , et quiconque, voyait tes 
plumels au vent et tes calèches en route ne se. (Imi- 
tait guère qu'il s'agissait de faire la conduite |à un 
simple soldat. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CliAPITiiE ÛNZifiSIE. .151 
Au lieu lie nous rendre A Bonn , comme noua l'a- 
vions projeté, nous quittâmes la route et nous diri- 
geâmes vers Itrull, château magnitlque, ancienne 
résidence ordinaire de l'électeur. Ce lieu était bien 
plus propre à la célébration des odieux que la ville 



1. La ban 



* fut ensuite 



visiter le cliatcou. C'est une imitation de Versailles. 
Les nppartements délabré* ont encore de beaux pla- 
fonds peints 4 fresqne. L'escalier, très-vaste et très- 
clair, est soutenu par des cariatides et orné de bas- 
reliefs. Mais tout cela, maigre sa richesse, porte 
l'empreinte inefficace du mauvais goût allamand. 
Ils ne peuvent pas se défendre, eu lous copiant, de 
nous surcharger, et s'ils ne font c[uc nous imiter ils 
nous singent. J'errai longtemps dans ce palais avec 
l'oflkiec de chasseurs, qui est, ainsi que moi, pas- 
sionne pour 1rs arts. 

Puis nous «mes rejoindre la société dans leparc, 
et, après l'avoir parcouru dans fous les sens on 
proposa une partie de ballon, \011s étions sur une 
belle pslouse entourée d'une futaie magnifique. If 
faisait un temps admirable. Chaton, habit bas le 
nei on Pair, l'œtl line sur le ballon, fanalmtlx h 
runvi, lorsque les préparatifs, du banquet arrivèrent 
du fomj d'une ■ombre allée. La partie est abandon- 



. '.. Les petits piiés sont 
dévot* avant d'eue posés sur la table. 4 la lin du 
cite, qui fut entremêlé de Mes et de te 
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cm me chargea de graver sur récurée du gros arbre 
n.ui avait ombrage notre festin un cor de chasse et 
un sobre avec mon chiffre au milieu. A peine eus-je 
fini, qu'ils vinrent tous mettre leurs noms autour 
avec cette, devise : o II emporte nos regrets, e On 
forma un cercle autour de l'arbre, on l'arrosa de 
vin, et on but à la ronde dans la forme de mon 
schako, qu'on intitula la coupe de l'amitié, 

Comme il sa faisait tord , ou m'amena mon che- 
val, on m'embrassa avant de m'y laisser monter, 
on m'embrassa encore quand je fus dessus, et nous 
nous quittâmes les larmes ani yeui. Je m'éloignai 
au grand trot, et bientôt je les eus perdus de vue. 

Me voila donc seul, cheminant tristement sur la 
route de Bonn , perdant à la fols amis et maîtresse, 
aussi sombre à la fin de ma Journée que j'avais été 
brillant au commencement. Décidément cette ma- 
nière de se quitter en s'étuurdissant est la plus dou- 
loureuse que je connaisse. On n'y tait point provi- 
sion de courage, on chasse la réflexion, qui vous en 
donnerait. On s'assied pour un banquet, image d'une 
association éternelle, et tout * coup on se trouve 
seul et consterné comme au sortir d'un rêve.... 

En arrivant a Bonn, je trouvai un jeune homme, 
secrétaire d'un commissaire des guerres, que j'avais 
connu â Cologne, il me mena promener le lende- 
main a Popeldorf, autre ebâtenu de rélecteur, et 
aux eaux de Gottcsberg. C'est nn paradis terrestre. 
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Tic retour tt Bonn , nous visitâmes le palais que l'i- 
leeleur abati dons (rite jolie petite ville. Les jardins 
sont délicieux : des eaux limpides, des allées d'oran- 
gers, d'où l'on découvre le Hhfn et les montagnet 
clunt il baigne Je pied. Ces beau* aspects ne me con- 
solèrent pas, mais Ils adoucirent l'amertume de mes 
pensées. Le lendemain, pour me rendre à Coblentz, 
je côtoyai le Rhin , bordé dons toute cette partie du 
rochers menaçants et de montagnes coupées à pie. 
Plusieurs jolies Iles sortent du sein des eaui comme 
de* bouquets. La route est varice et offre des ta- 
bleaux imprévus k chaque pas. Ici un monastère , 
là un village, puis des troupeaux, des flottes de 
gros bateaus à voiles, plus loin des retranchements 
et îles redoutes. 

Arrivé à Coblentz, j'errais au hasard dans les 
rues, lorsque je rencontrai le frère du commissaire 
des guerres chargé du service d'Ehrenbreitstein. Belle 
occasion pour voir cette fameuse forteresse dont on 
parle tant aujourd'hui. Bons renouvelâmes connais- 
sance, il m'emmena dîner cheï lui, et au coucher 
du soleil nous montâmes ou fort. Figure -toi, ma 
bonne mère, Pélu» entassé sur Ossa, l'ouvrage des 
Titans, en un mol. Jj 'énormes rochers couvert..; rie 
bastions hérissés .le deux cents bouches à feu ; des 
magasins de bombes et de boulets, des quartiers de 
pierre placés à toutes les pentes, et destinés a écra- 
ser les assaillants. Sur le plateau du rocher est une 
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tour entourée de huit rangées de remparts d'où l'on 
découvre Collent! & vol d' oiseau, et le Rhin comme 
un ruban qui entoure le rocher. Jamaia cette place 
n'avait changé de maître. Nous sommes les pre- 
miers qui nous en soyons emparés. Je me suis dé- 
tourné de quatre lieues pour la voir, et je n'y ai pas 
regret. 

Tu es étonnés de la quantité de gens qui me con- 
naissent ; ma foi , je le fus aussi hier soir. En tra- 
versant une de ces gorges de Hunsruck où l'on des- 
cend comme dans des précipices, Il faisait presque 
nuit : l'épaisseur de la fort* augmentait l'obscurité, 
lorsque, passant è cote d'une birouchte, je m'en- 
tendis appeler. Je me retourne et je voia, à coté d'une 
jeune femme, un officier que j'avais rencontré plu- 
sieurs lois au bal a Cologne. Nous voila d'entrer en 
conversation et d'admirer le hasard qui nous fait 
foire connaissance au milieu des hais, pour nous 
réunir ensuite dans ce séjour épouvantable, car tous 
les enfers de l'Opéra ne sont rien en comparaison de 
ces gorges. Ce ne sont que forêts il pic, noirs tor- 
rents ou plaines arides. Enfin, après nous être 
souhaité mutuellement un bon voyage, nous nous 
séparâmes, et j'arrivai fort tard à un ramassis de 
chaumières appelé Kaiserlich. Oh ! c'est bien là, ma 
rhere mére, que je t'ai bénie encore de m'avoir fait 
apprendre l"allemand! Je frappe à tontes les portes 
Les habitants mettent le nei a leurs lucarnes; mais, 
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à la vue de mou uniforme, ils se renferment et se 
biimeadent en toute bâte. Ils ne noua logent que 
quand ils ne peuvent faire autrement , et ont peur 
dd nous comme du dUble. Quant i mol, J'aurais 
autant aimé coueher en plein air que dans ces ba- 
raques. Mais mim pauvre cheval, qui n'est pas en- 
core parfaitement remis de sa maladie, était à m,ii- 
'.ir. [juirt de (,ii[[t et île. f;.:i. J'imaginai iliiii'.' r;e 
me fstre passer pour un hulan , et , gagnant l'autre 
irv.mml.' [lu vil'up.', j'y niiiiuni'c l'iirrir..' (1rs f : - 1 ■ l: - 
pea impériales. Jo forge des noms allemands, je 
pu ii- (if M. {■:. i'ol ■iii l bai'uink'SlioiniiC] <;■, i;u j,H 
je ne sais plus qui, et un bon paysan m'ouvre sa 
lir.rre cl nous rwoit , mon ctieval et moi , avec brau- 
coup de respect. Il se sert détrompé ensuite si bon 
lui semble, c'est sou affaire. Je suis parti à la pointe 
du jour. Je l'écris de Leuchstrat , je serai demain h 
Tirèves. Je verrai dans peu le général Harvilla. Il 
doit venir à Tbionvllle passer sa revue. Il m'a fait 
Isa adieni les plus aimables, m'a Indiqué où je de- 
vais lui écrire, et m'a promis d'écrire pour mol nu 
quartier-maltra et au commandant du dépôt. Adieu, 
ma bonne mère, je t'embrasse , et je me remets en. 
route. 
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LETTRE XL 

Tliionville , 14 messidor an VH (juillet m). 

Bah! ma bonne mère, cesse donc, une fois pour 
toutes, de t'alarmer, car nie voilà heureux, ici 
comme partout; les choses s'arrangent toujours à 
souhait pour moi. En entrant dans la ville, Je com- 
mence par tomber dons la boutique d'un perruquier, 
mon cheval a la porte, mol dans l'intérieur. Comme 
à l'ordinaire, je ne me fais pas le moindre mal. Je 
me ramasse plus vite que mon cheval. Je regarde 
cet événement comme d'un bon augure, et Je re- 
monte sur ma bête, qui n'avait pas de mal non plus. 

J'arrive au quartier. Je vais trouver le quartier- 
maître Boursier, qui me reçoit et m'embrasse avec 
sa paieté et sa franchise ordinaires. Il me dit que les 
lettres du général ne sont pas encore arrivées, mais 
que je suis bien bon pour me présenter et me re- 
commander moi-même, et'll me mène chez le com- 
mandant du dr|iôl, nommé Duprf . C'est nn officier 
de l'ancien régime, qui ressemble â notre ami M. de 
la Dominiére. Je lui dis qui je suis, d'où je viens. 
Il m'embrasse aussi 1 ii m'Invite à souper, il m'au- 
torise a ne point aller coucher BU quartier, et me 
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dit qu'il espère que je vivrai avec les officiers. En 
effet, je diue tous les jours avec lui et avec eux à 
une fable qui nous coûte trente-six francs par mois. 
M™ logement m'en coûte quinze; ce n'est pas cher 
etj ysuistrès-hien.A mon grade près, je suis comme 
un officier. Ils sont tiras très-aimables, et celui qui 
commande la manœuvre est très-non pour moi; j'ai 
manœuvre hier pour la première fols , et il m'a fait 
beaucoup de compliments. Je ne m'étais jamais 
trauve au centre d'un escadron, et je t'assure que 
ce n'est pas tendre. J'étais ou premier rang, et lors- 
qu'on se forme en avant, en hataille, les deux ailes 
se rapprochant, vous êtes pressé de droite et de 
gauche de la force tic cinquante chevaux, Nous re- 

à cela, et je suis bien aise de m'y frire tait de suite! 

je «cris de son bureau. Nous avons a notre table 
un autre jeune homme de la coiisrciptiou, simple 
classeur comme moi. 11 est d'une des premières fa- 
milles de Liège et joue du violon eomme Guénin ou 
M sëatrino. En oui™ , il est aimable et spirituel , et 
le commandant l'aime beaucoup, car il joue lui- 
même de la flûte, adore la musique, et fait grand 
cas des talents et de la bonne éducation. Voila, je 
L'i-Jis, la distinction oui survivra toujours a h, tfiurc 
des privilèges justement abolis; et l'égalité rêvée 
par nos philosophes lie sera possible que lorsque 

roui h. i0 
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tous les hommes minuit reçu une culture qui pourra 
les rendre agréables et sociables les nns pour les 
autres. Tn t'effrayais de me voir soldat, pensant 
que je serai* forcé de vivre avec des gens grossiers. 
D'abord, figure-toi qu'il n'y * pas tant de gens 
grossiers qu'on le pense, que c'est une affaire de 
tempérament, et que VéhaK 
pas tuujours cher, ceux qui sont 
bligeants. .Te pense même, que le vernis ue m en- 
core plus blessants que ne le sont ceux qui ont pour 
rieuse l'iilisiMiee tctalf deilntiiiliuii. Ains j'r.im-;'- 
rais mieux vivre iivec certains conscrits sortant de 
la charrue qu'avec M. de Gaulai "court , et je pré- 
fère beaucoup le ton de nos paysans du Kerry a 
celui de certains grands barons allemands. La sot- 
tise est partout choquante, et la bonhomie, au 
contraire, se fait to.;t ir.i'.kmnfr. Je conviens que je 
ue saurais me plaire longtemps avec les gens sans 

chtz mol , je le sens, un besoin d'Idées qui me ferait 
faire une maladie. Sous ce rapport, tu m'as gâté, 
et si je n'avais eu la ressource de la musique qui 
me jette dans une ivresse a tout oublier, il y a cer- 
taines sociétés inévitables où je périrais d'eunui. 
Mais, pour en revenir à ton cSiagriii , tu vois qu'il 
n'est pas fondé, et que partout où je me trouve Je 
rencontre des personnes aimables qui me font fête 
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j'évite de me prévaloir, mais sous lequel je suis 
..r.l :.'in i- e! ;■( [:inni:,:iifli' pa-lect.. est r.er.iibi'-ent 
en ma faveur et m'ouvre le chemin : mais il m'im- 
pose aussi une responsabilité , et fi j'étais un malo- 
tru ou un ira pertinent, ma naissance, loi» de me 
sauver, me rondo Tinerait et me ferait haïr davan- 
<.'r-l ilnuc [jiius-it:«[iiis ipi.: ii-i;is v.'iloii-i 
■.ni! k|uu chose, en, pmir miras ([Le , par les prin- 
cipe!; l'.N.liiciiii.,;-, r, ms ri il. mués; et si je vaux 
ipetipio chose, si t'inspire quelque syrip:.lbie, c'est 
pjrec que tu l'es donné beaucoup de peine, ma 
E > i ■ i . 1 1 : = miTf, pmii- que j-: r,,s5i? ili^uo île loi. 

'.j:)i;K. j ei'lii me-n cUiik; qui me [l aisse piii-mi les 
e.uii aiir.ablt'F. fur le régime ni :li- SiIujiiiIum l,-h! j-el- 
guus, qi.i est maintenant ici, ne ressemble en rien 
au notre. Les officiers y ont licuiieoup i L i- i-,nri:uc 
>:l ( ii-. : lit-il l ;i f'Isti uo. les ji.'iin ;.;. siens siins pr.iio , 
que^nc Liin élevés qu'ils soient. Chez nous, c'est 
tou", le contraire, nus officiers sont compères et 
compagnons avec nous quand nous leur plaisons. 
Ils nous prennent sous le bras et viennent boire de 
la Mère avec nous; et nous n'en sommes ip.c pins 
soumis et plus respectueux quand ils sont dans leurs 
fondions et nons dans les nôtres. 

Ilu reste, il y a un des officiers de Scliumne rg- 
dra^uns auquel le général m ' a particulièrement 
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i-ecornmnndé et qui fait exception. C'est M. Favet, 
quartier -maître. Le général m'a dit de le regarder 
comme un autre lui-même el de lui demander de 
m'avancer de l'argent quand J'en aurais besoin. Ce 
M. Favet , n'ayant pas encore reçu la lettre du géné- 
ral , m'a accueilli an mieux snr parole, m'a pré- 
senté n sa femme, qui est charmante, et m'a mené 
à la campagne chez son perc. 

Je ne sais qui diable a pu me donner ici kl réjiu ■ 
talion d'être riche : ce matin mon hâte voulait 
m'empru nier dis louis, et M.Dupré voulait me ven- 
dre un cheval. Le fait est que je ae possède pourtant 
qu'un seul louis. Je suis arrivé avec deux, et le pre- 
mier est déjà passé dans l'estomac de mon fourrier 
et de mon maréchal des logis, car il était indispen- 
sable de faire connaissance avec eux par un régal 
splendide. Aussi m'aiment-ils jusqu'à l'adoratiOD, 
ce qui m'est fort commode. Ils ont ouï dire que 
j'tlnis protey par li- i!i'iL.:r.il , il ils me ilcnirinilciif 
ma protection auprès de lui. Ils m'apportent leurs 
l'-tats île ser\iee , et j'ai beau leur dire que je vou- 
drais bien avoir de l'avancement pour moi-même, 
ils s'obstinent à croire que je peux leur en faire 
nhtfnir rt qui je ne suis soldat que pour mon plaisir 

Mon brigadier et mon maréchal des logis sont 
pour moi aux petits soins et me choient comme si 
j'étais leur supérieur; ce qui est tout le contraire. 
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lia ont k droit de me commander et de me mettre 
a la salle de police , <.:i pourtant te sont eux qui me 
servent v.a:xur,c. s'ils étaient mes palefreniers. A la 
manœuvre, j'ai toujours le meilleur cheval, je le 
trouve tout sellé, -mit liridé , (nui en main par tes 
Jjr.lïes gens, qui, pour un peu , me tiendraient l'e- 
trier. Quand la manœuvre est finie, ils m'osent niiin 
cbevnl des mains et ne veulent plus que je m'en 

euv. tomme un 1 c-ssu. Mon fcui rir- surtout est un 

liorr ■ fc [jriiiL-i il'i il lealiell. cl. ii fil il [.' TieHeliai'- 

Ln'sa'.ci.'s.:'seunstri:s;ce sont de t:m:s petits pas m.m.s 
[|-,i'i: ifut nlwilmient fumier aux bel les manières. 
][ ne leur permet p.is de jouer au palet avec (les 
pierres , parce que cela sent trop le village. Il s'oc- 
cupe aussi de leur langage. Hier il en vint un pour 
lui annoncer que les chevaux ttinitl lr?.tnus adU-s. 
Comment 1 lui dit-il d'un ah' Indigné , lie vous ai-je 
pas dit cent foi; qu'il ne fallait lias dire tTclaus't 
On (lit tout simplement : o Mon fourrier, v'/à 
qui c'est prêt. Au reste, je m'y en vai mei-mêais. a 
Et le voila parti après cette belle leçon. 

Te voudrais hien que tu fusses en route par ce. 
beau temps. Il >';. i; ici une uia.ru r f'toul'f.uile , mois 
je ne m'en plaint pas. J'ai eu si froid cet hiver qu'il 
me. semble que je ne suis pas encore bien dégelé. 
Sur quoi le père Dc;cliarlres aura-t-il monte pour 
faire le voyage df Nérisî Je ne pense pas qu'il ait 
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cliuY imài'.e? l*;ir'(:-moL lilcn de 1 INohant , ran bonne 
mire. Tout ce qui ne m'y Intéressait pas quand j'y 
étals nrJu prix maintenant, puisque tu l'en occupe» 
et y trouves du plaisir. Je t'embrasse de toute mon 



LETTRE XLI 

Tliion.ille, in Mfssitor (juillet 99). 

Me voila lancé dans le mande de Talonville , 
comme je l'étais à Cologne,, ma tonne mi™. 
Hardy , le jeune conscrit virtuose dont je fui parlé 

pour chaque semaine, et qui a lieu chez an capitaine 
du génie, marié et domicilié dans la ville. Nous 
avons été couverts d'applaudissements. Le com- 
mandant nous a présentés dans une autre maison, 
où nous avons fait une collation exorbitante. 11 y 
avait de très-jollrs femmes , et on a Joué aux petits 
jeuï. Le coin mondant, qui est plein d'esprit et de 
malict sous un air grave et froid, y a dit les choses 
les pins drôles, et , me prenant a partie , après que 

adressa de si flatteuses et de si amieales que j'en 
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vacant, et en effet il s'en trouve un, celui qui l'oc- 
cupait étant réformé pour infirmités. J'attends doue 
mu nomination au premier jour, et en l'attendant, 
je me mets au plus vile au fuit de la théorie des dé- 
tails ut je vais tous les matins à la manœuvre. Le 
h. oui m. m. ki i'iI a ■' iMiiiiiii- .;u V'ii mil. ■ lr il.mc 
à la place du brigadier, afin de m'habituer à Être 
pivot et aile marchante. Ce n'est pas difficile, et 
IVxitc™ que tu n'as O iitq:- £ i ! tl : n daus mou en- 
fance me sert beaucoup pour manier ma carabine à 
cheval avec facilité. Mon fourrier, que j'empiffre 
assez régulièrement, m'aime li la folie. 11 m'appelle 
mon chasseur, comme 11 dirait mon général, et àl'es- 
ctidron 11 prend soin de m'avertir tout bas de ce que 
j'ai à faire. Enfin je vais être bientôt au courant de 
mes fonctions, et je purterai mes galons sur la man- 
che. Ci'sL à I!i:uf!i:>in W.r qui' je ilul^ mon avance- 
ment; car le 'iiaùm\ Manille, excellent homme, 
d'ailleurs, ne sait se décider à rien s'il n'est excité 
à chaque instant. Reurnonville lui avait même écrit 



i li-i-nuiili', à l:i quelle j-.' vais îvjiaTnlrc ajjo-.r-d'l.iii. 
C'est pourquoi je k quitte, nia bonne mère, en 
t'imbra-iiinl .le Uiu'x mon Srui-. 
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LETTRE 

flikm ville, S') supssiiior .m VII (juillet <isi) 

Si j'avais su lire, «lit Montaudcl, il y a dis ans 
que je serais brigadier. Moi qui sais lire et écrire, 
me voilà, ma bonne mère, exerçant met tanctioaa 
après avoir été promu a ce grade éclatant par les 
ordres du général, et a la tète de ma compagnie, 
qui, alignée et le sabre en main, a reçu Injonction 
dem'obéiren tout ce que je lui commanderais. Depuis 
ce jour fameux je porte deux galons en chevrons 
sur 'es laïincheï. ,);■ suis clief rlV-riiiuiIe, :.'>.t-:i-:lii c 
de vingt-quatre hommes, Ct Inspecteur général de 
leur tenue et de leur coiffure. En revanche , je n'ai 
plus un moment a mol. Depuis six heures du matlu 
jusqu'à neuf heures du soir je n'ai pas le temps d'é- 
ternuer. A six heures le pansement jusqu'à sept 
heures et demie. A huit heures la manrein rejusqt'S 
onze heures et demie. A midi l'on dinc. A deux 
lucres m ciisiïsii.t: aux rnnscrlts il seller efà bri- 
de:'. A lr;>is l-.euivï ir |mii. 5 ciui iiI jii-ii'.ià ..juaît-r 
lieures et demie. A cinq heures la manœuvre à pied 
jusqu'à sept heures et demie. A huit heures on 
soupe. A neuf heures Je dernier appel, A dix heures 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE ONZIEME. K.3 
1e très-fatigué, et le lendemain on re- 
■l. I . ;i i . us le iiiiJi i'hr. je Mii. ,],■ ,! : ,■■.,],. ^ 
c'est-à-dire qu'il me faut aller au magasin des qua- 
tre heures du maliu pour foire distribuer l'avoine 
aux chevaux el le jiain nux hommes. Enfin, depuis 
neuf Jours que j'ai l'honneur d'être brigadier, je 
n'ai pas eu un seul instant pour t'écrfre. Heureuse- 
ment voilà ma décade qui finit, et je ne serai plus 
si écrasé. J'ai (ni m Mpfj a la tète de .si. cha.sseu-.s 
l'omi'.iiir [II-, conscrits (|ui sV'iiicnt fâches jiuur se 
so.istrafce a li'ii:- *■■!■[. .1. m ',irv,!aui I Vs e'n,, ■ 



traîner par les oreilles. Mais tes pauvres diahles à 
pied , dans la poussière , par une chaleur affreuse , 
mu faisaient peine. [Vous les conduisions devant 
nous comme un troupeau lie moutons , et ils étaient 
si tristes I Je leur ni rendu le trajet le moins dur 
possible , en les menant au petit pas et en les lais- 
sant s'arrêter quand Us étaient fatigués. 

le ne te dirai rien de Metz; les fortifications sont 
superbes, tti les connais. Mais ee que tu ne «on- 

nous. Mes chasseurs étaient logés dans une grande 
et belle maison. Pendant qu'ils mangtaieui leur 
pain et leur viande du magasin , Us demandèrent h 
boire. On leur apporta un seau d'eau au milieu de 
la chambre, et on ne voulut pas leur donner un 
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comme des animaux. Le pins ancien des cl 
pril le seau et le Jeta au nei du cuisinier de la mai- 
son, qui l'avait apporté et qui n'en perdit pas une 
goutte. J'arrivai au milieu du tapage. Le cuisinier 
y o dirait et me porta sa plainte, mais, les deux 
parties entendues , je lui donnai tort pour sa gros- 
sièi-clé cl t'engagcE! à sp.dcr son eau ou fi chauler 
de vêtements. 

Il parait que le général se compromettrait en m? 
donnant un plus rapide avancement, et malgré les 
instances de Beurnonville , il a eu bien de la peine 
à se décider à me fairenommer brigadier. 11 a écrit au 
commandant Dupré de lui en faire la demande, et 
Il m'écrit fl moi que c'est sur cette demande qu'il 
m'a nommé. Qu'il veuille faire croire nui autres 
que ce n'est pas lui qui m'avance, a la bonne 
heure; mais qu'il veuille me le persuader à moi- 
même, quand je tiens la lettre de Beurnonvllle qui 
me l'annonce, c'est un peu fort. N'importe , je suis 
brigadier. Mais tu vois que ce n'es! pas encore s. 
IVciSiî de fair.- le [irrnie- ras. l.a humpftif. sonne , 
adieu bien vite, ma bonne mère. Ici on n'attend 
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LETTRE XLI1I 

rhionville, 55 Hiermîdnr (aoOl 05). 

Je crois, ma bonne mère, que je ne t'ai rien tlit 
de la cliétive ville de TMouville. Les fortifications 
sont très-bel!; 1 ; et tris- savantes. L'intérieur tic la 
ville est assez bien liàli : mnis c'est d'un petit! Ou 
l'ai", le leur dus ri'iiiijiirls en srpt mi-unis. La -oeié'i' 
s'aasETiilile tous tes dimsnche; (liez un M. Guiot, 
parent du coniniLinànnt. C'est ee qu'on opin-lle ici, 
comme a la Cnûtre, la première société. On y volt 
quatre ou cinq h ■urnes assez plies, force vieilles 
ixn'.nles , tri.il-? mi i[-.;j'.re ■j-iii debili urs île r ta- 
velles, et dcn\ jeunes gens a tournure provinciale, 
qui, depuis le jour de leur naissance, ne. sont im 
sortis des murs de leur cité. Je leur conte des M- 
:ines et il::s i \ \ -.: i ri i ■. ■ ^ ij-j'ils uva en: fie Icut leur 

Il j a ici une coutume fort bizarre. Lorsqu'il 
meurt dans une fi. mille ur. gmvun ou une flllo au- 
■ les^olls de seize ,i) : ? , <j ■;>•,:; :»e n.nrlout fiLI>u:-s no l'en- 
ilerre ; mais ici c'est en riant. Puis ou asser.ljle tous 
les aoi-s el: par: on leur donne un. griind dîner 
où L'on boit tant qu'on peut. C'est liien comme cela 
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chez doî paysans du Berry, mais ce repas opris 
l'enterrement s'explique par la nécessité de faire 
manger ceux qui viennent de loin, et a quelque chose 
di jiatiijrcal. li.'i l.i M-.itnmc a quelque l'hiise lIl- sau- 
vage; on est gai, il faut l'être, et après le repas on 
danse toute la nuit ; Je ne l'aurais pas cru si Je ne 
Lavais *:i mes t'em jt.;n liif. C'était ilnus la 
fami'ili: (l'un «urûutnicr. I' y a eu Lui et autrui ilfl 
bruit et de gaieté que pour une noce. 

Les officiers île la garnison ont donné dernière- 
ment un bol fort joli auquel j'Eii élu invité par toril. 
Comme j'y ai fait quelques entrechats et gambades, 
je passe ici pour un Vestris, et j'ai donné du pied 
apparemment dans l'œil d'une très-jolie dame que 
je lorgnais déjà depuis quelque temps et qui ne fai- 
sait point attention à moi. J'ai ouvert auprès d'elle 
la tranchée durant ce bal , à la laveur de l'estime 
que mes rigodons m'avaient acquise. Mail eureuse- 
meut je n'ai nus un instant de loisir pour faire l'agréa- 
ble , je suis toujours après mes chevaux et mes sol- 
dats. Le peu de liberté qui me reste, je l'emploie à 
étudier la théorie des manœuvres et à apprendre lus 
commandements, afin de ne pas faire de bévues 
quand j'ai un peloton à commander. Penser à autre 
chose ne vaudrait pas le diable, et, par nature, je 
ne suis que trop distrait. L'autre jour, par exemple, 
on me dit d'aller me placer à la droite de l'escadron , 
je ne sais quel diable j'avais dans l'esprit , je vais 
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directement me pl;ioer a la gauche. Heureusement 
l'officier était occupé de wd coté, ou distrait pour 
son compte, je m'upiT- Ui avant lui île n:;i sottise, 
et J'eus le temps du la r£[ircr. 

Mou grade de brigadier m'exempte de panser 
mon cheval, mai; ju n'j uagne rien pour mes bi- 



ble pourtant qu'on devrait se faire -vite à celles qu'on 
est i'oree :l'!;]i|:ieu(lrr. La ilisnplis-.u i-sl tirs-sévère , 
et malgré la douceur de nos officiers, la subordi- 
iiliI .ou est piivluUo. L'esprit c'e corps est excellent. 
Oc déteste les bai finis H. les laiseurs de motions, Le 
service se fait nie: 1 oliélssance , promptitude et res- 
pect. Sous les armes, nous sommes maintenant 
i-iiii-.im: de.- l'rjtsii.iis. \ |:roj:oi lits Pi'asSk-iis , so.i.;- 
tu qu'il n'y a pusile cupirul Srkitiij qui Bit une plus 

une fausse, attachée a«c de fausses nattes; mais 
rocs cheveux ont repoussé, et aujourd'hui ma queue 
m'appartient. Je porte toujours les cheveux coupés 
par-dessus l'oreille, poudrés a blanc, la queue à 
.1. niv pou.c- :l< I. '.Me ; a::r.ifn. hontinrié imhi;]'..' un 
porte- manteau , et la canne à la main , c'est un des 
«tliibuts et avantages île ma charte. Qui m'eût dit, 
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il j a un an, que je serais un cporalSeMij.MI y a 
un an j'étais prés de loi, ma bonne mère, il )■ n 
presque un an que nous sommes sépares I A cette 

dresse que Je nr letnis c:-.: ud je sue l.iis.u:? el.Iif 
eomme un grand en fui. t. rr >i'-|.^:-,îi ii-n est dou- 
loureuse, mais je me devais .1 moi-même de faire 
ijuclqws efforls pour sortir de cette vie de déliées 
où mon insouciance et un peu de paresse tiutureile 
m'auraient rendu existe. Tu m'niraislant que lune 
t'en serais peut-être pas aperçue. Tu aurais eru , en 
me voyant accepter le bonheur que tu me donnais, 
qui. 1 1.1 il ");irjli.' ii ri lui était 1111,11 (.■ [■, r;i^e . el 'nv.rr.is 

voir. 11 a fallu que je fussï arraché h ma nullité 
p.-Tdrs c:ri'oi:ïlarif.os e\VriexTs t -: iinjin ii n..'. . il 
y a eu duos tout ce'a un peu de la destinée. Cette 
fatalité qui brise les Aines faibles et eraiulives, est 
le salot de. m:.t :jui l'am'nleiit . Christine lie Suéde 
avait pris pour devise : Fata viam inventant, s Le s 
.i".>tim ijiiiMi\t issrale. n Moi j 'aime eiieuru oiieux 
l'urtu-le de Rabelais: fiuatnt cok>.ttmfata, nokn- 
lem Irahunt. a Le; destins conduisent cevx qui nu- 
1ml, et ttiiimr,! ceux qii: rùistexi. :> l':i verra- .|iie 
celte crinière est la mienne. Dans une révolution , 
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ce sont les sahres qui tranchent le! difficultés, et 

]li:< ^ \f;'lfi. ;.1K [iriJCS S' -'CI! 1 : ï: 111 (: m i pOU - ilOfltllllT 

les conquêtes pnllosoptlqncs; nos sabres auront 
raison. Voltaire et Bon. Beau, tes omis, ma bonne 
mère, ont besoin maintenant de nos lames; qnieût 
dit a mon pe.re , lorsqu'il causait avec Jean -Jacques, 
qu'il Buvait un Jour un Dis qui lie serait ni fermier 
général, ni receveur des finances, ni riche, ni bel 
esprit, ni même très- philo 50 plie, mais qui, degré 
autant que de force, serait soldat d'une république, 



ii France? Ces 



line le? iiléi'S ilfiir-iitiftit <!('!> istt? ci mènent plu? 

\. r lj ( ..., > mu 1 us-- mb -Ml ;'C. hcllcs ivli'vbns, 

je m'en vais faire il;>n:i;r l'uvaiiie et enlever ce qui 
en résulte. 



LETTRE XLIV 

Teneurs à Thlorrville, ma bonne mère; depuis 
quatre heures du matin Jusqu'à huit heures du soir 
dans les exercices a pied et à cheval, et figurant 
comme serre-ille dans :cs uns et dans les autres, eu 
nia qualité île brlgndic -, Je rentre, le soir, excédé , 
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n'ayant pu donner un seul instant aux muta, aux 
jeux et aux rit. Je manque les plus jolies parties , 
Je néglige les plus jolies femmes, je ne fais mime 
presque plus de musique. Je suis brigadier à la lettre 
je me plonge dans la tactique, et je suis pétrifié de 
me voir devenu un modèle d'exactitude et d'activité. 
Ut le plus drôle de l'affaire, c'est que j'j prends 
goût et ne regrette rien de ma vie facile et libre. J'ai 
l'espoir, d'après les promesses de Benrnomille, de 
passer bientôt maréchal des logis. C'est pour le enup 
que je serai décidément il. J'ordonne. Il est impossi- 
hled'être plus aimable que Eeurnnnvflle. Il m'a écrit 
deux fois depuis que je suis ici , il a écrit pour moi 
iu chef de brigade et au commandant Dupré. Il ne Se 



îc craint pas de se compromettre, lui. Je ne 
doute pas que le général Harville ne me veuille du 
bien, mais c'est un paralvtique quand il s'agit de se 
mettre en avant pour quoi que ce soit Je ne sais si la 
terreur et les prisons ont fait sur lui une impression 
fâcheuse, mais on dirait qu'en toute occasion il veut 
se faire oublier du gouvernement et passer inaperçu. 
J'ai appris aujourd'hui que mon régiment n'était 
plus sous son inspection. Il établira sou quartier 
général a Strasbourg. Dans ce moment il doit être 
a Paris, et je ce sais plus trop où lui écrire. Tes 
lettres, « toi, lui ont tourné la tete, et il m'a pris 
dans un tel amour, que s'il avait pu me mettre dans 
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un bocal pour mecnnserier,i] n'y aurait pas manqué. 
Mais il ne devrait pas pousser sa sollieiturlu jusqu'à 
m'empêcher de poursuite ma carrière. Que tu es 
benne de l'occuper ainsi de la Petite Maison ! Ah ! 
si toutes les mères *e f.-asr-mfclriieiit, un Dis ingrat 

J'ai reçu l'argent, j'a paye mutes mes dépenses. 
Je suis au niveau de. mts affaires, n'est-a-dire que 
je suis sans le sou , mai! je ue dois plus rien h per- 
sonne. Ke m'en envoie pas avant la fin du mois. 
J'iii de tout à crédit ici, et je ne manque de rien. 
Adieu, ma bonne mère, je t'aime de toute mon 
aine, je t'embrasse comme je t'aime. Mes amitiés à 
l>e-i-li:ir-.rcs i:t à mi. boune. 



La lettre qu'on vient de lire et qui porte la date 
de Thion ville fut écrite < e Colmar. Cette date est un 
pieux mensonge que va expliquer la lettre suivante. 
Le mouvement d'humeur contre le général d'Enr- 
vilSe seiM expliqué aussi. Si le lecteur s'intéresse à 
cette lurrfspmuhiriL.'. , Je ne vcm pas jjà'r.T sa sur- 
prise en racontant ce qui se passa dans l'esprit du 
jeune brigadier durant c>:tte quinzaine. 
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Si d- ;'.cs h-lvi-». - j::i:t.'i> - Le [ireniirrtniiji 

dp isnun. — l'aisapcdc kLinlIl. — l e fh.ur;i,!» Iv.ijil .-. 

— Luc bonne action. — Glarls. — Rencontre iwi H. du 
la Tour d'Auïcrijni s:ir ic lu. lit Oislanre. — Ordener. 

— Lettre do nia grand'inire à son ûls, — La vallée du 
BbiatM. 



LETTRE XLV 

Weinfrlden. , canton de Tlio-K'"ré, 'f n'i.ilé- 
iniaiic anYIU (octohm 17W). 

Vae moisson de lauriers, de la gloire, des vic- 
toires, les Russes luittus, riias«4 de In Snisse dnna 
l'espace de i iiiRt jours: nos trjupi'i [iri'ks n mitrrr 
en Italie; Ifis Autrichiens repousses de l'autre côté 
du Min, voila sans duute de grandes nouvelles et 
d'heureux exploits!... Eh Lien, ma bonne mère, 
ton fils a la satisfaction d'avoir pris sa part de cette 
gloire-là, et, dans l'espace de quinze jours, il s'est 
trouvé à trois batailles décisives. Il se porte à mer- 
veille. Il huit, il rit, il tirante. Il saute de trois 
pieds de haut en songeant à la joie qu'il aura de 
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IVi^bi a-îL"-' nu mi:is C.r juiivier jii'oAilu . et de dé- 
poser il INohont, dans t'i chambre , li tes pieds , la 
pi'àtu branche di! laurier qu'il aura pu mériter. 

Je te vois étonnée. e:;n!'iimlue ilo ee langage, me 
fi.Lie cent queslîi-i:s , rat i!eu'.iiu;I,'r itjLJ4.it éflairnsse 
inents : comment je suis en Suisse, pourquoi j'ai 
quitté Thttun-illc : jf vais répondre à tu ut cela, et te 
i'i'Iiiii' lis ci.'iVjiistîiiUTi :t les niisuiLii!:iii.:iib qui 
nnt dirigé ma conduite. La crainte de t'inquioter 
inutilement m'a empêché de te tenir ou courant. 

Je suis militaire, je veux suivre cette carrière. 
Mon étoile, mon nom, la manière dont je me suis 
présenté, mon honneur et le tien, tout exige que je 
nu: conduise 11 len et que je mérite les protections qui 
nu": siml luroi'oVe-;. Tu i env surtout nui" Je lie reste 
in,- ronfondu dans la foule et que je devienne offi- 
cier. Eh. hien , ma bonne mere , il est aussi impos- 



ait hnuliser. C'est une certitude dout il faut abso- 
lu-nent que tu te pénètres. Lu homme, quel qu'il 
fut, arrivant comme o. licier dans uu corps quel- 
conque sans avoir vu le feu des batteries serait le 
jouet Ct la risée, sinon de se; er.marades , qui sau- 
ra eut appicciei d'ailleurs ses talents, mais de ses 
praires SLÙlats, i;ui. im apal^s de j.iiier : .e It.l'Til , 
u'iiiit d . sti v.u i l .le i\sp! i t .(ne j) n • i l- le uouraL.e piiv- 
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sïque. Frappé de ces deu* certitudes, ht n?ri"si:é. 
(l'avoir fSIt la guerre pour être fait officier, d'une 
part; Ja nécessité d'avoir fait In guerre pour être 
officier avec honneur, d'autre part, je m'étais dit 
.!<'.; !■.: princip.: : Il f;ml •- itivr ni iv.niii-aïijt pl.u 
tùt possible. Crols-tn done que j'aie quitté Kohant 
avec le projet dépasser ma vie a faire l'aimable dans 
lt'_s pttrjiisiiils f-t If TifwssFiire ilnrii les ilf.'p.'it-i ? Non 
certes, j'ai toujours rivé In nuenp, .-t si je t'ai fuit 
là-dessus quelques mensonges, pardon ne- 1rs -m ni , 

tes tendres frayeur. 

Avant que te général me parlât de le quitter, et 
dés la reprise des hostilités , j'avais été lui deman- 
der de rejoindre les escadrons de guerre. Il reçut 
cette proposition avec plaisir d'abord. Puis, atten- 
dri par tes lettres, il craignit de te déplaire en pre- 
nant sur lui la responsabilité de mon destin. Il me 
fit donc revenir pour me dire d'aller au dépét, parce 
que tu ne voulais pas que je Tisse la guerre, et ranime 
je lui observai que toutes les mères étaient plus ou 
iniûls ■ tiiTj i ri i- toi , et *.[■■)•: Il 1 , seule ili'-s: jiii'-. s.-a:j y per- 
dit-il, là vous pourrez partir ,'ivce Ir prrmirr ilet.i- 
chement destiné aux escadrons de guerre, et ma- 
dame votre mère n'aura pas de reproches à [n'a- 
dresser, vous aurez agi de votre propre mouvement. 
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J'arrive à Thionville, :t mon premier soin est de 
m'informer si bientôt 11 ne partira pas un flétaclie- 
nicnt. Je ne pinnais e:'.e ht ma iiic i-ipr.lirnee i;e 
rejoindre le régiment. ! 'st . end, un mutsavet: anxiété. 
Km lu un forme un iletnr.heirrnl , j'en fais par:.!?, _ : e 
roauceuvre lous les jour:* avec lui, je pari* guerre 
avec les plus anciens elif.ssf i;rs. il- voient, omiliien 
je désire [^ili'.gtr leurs fatigues, leurs travaux et 
leu:: gloire. C'est la, nia lionne mère, Ik secret de 
leur amitié pour moi, bi;n plus que les iienuenuei 
que je lenr avals payées. Enfin le jour du départ 
était fiïé. Il n'y avait plus que huit jours à atten- 
dre. Je t'écrivais des balivernes, mais pouvais-tu 
croire que je :ne serais passionné pour le. pansage 
et le fourniment, si je n'avais pas eu l'idée de faire 
la campagne? 

Au moment où je m'j attendais le moins , je re- 
çoit! dn Général une lettre où 11 me dit en termes 
fort aimables a lu vérité, mais très-précis, qu'il 
veut que je reste au dépo: jusqu'à nouvel ordre. Hé- 
l'îii U' le r cuvais pers;, lii JLe L[u'il nie faisait j.i.o.T 1 
(,. jrniiO-.it diio' :iik:r e\pli [lii-r et fifi'iuaiki- a t;mt 
le répirnrrit que si je. ne pu pai. et n'est pas ma 
fan'c ! J'étais au désesnair. Je munirais celle lettre 
fuutste à tous mes amis; les officiera voyaient bien 
mon esclavage et ma douleur; mais le soldat, qui 
ne ;;ait pas lire et qui ae raisonne guère , n'y croyait 
pas, J'entendais dire derrière moi : n Je savais bien 
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([n'il ne partirait pas. Les enfants de famille ont 

La sueur me coûtait du front, je me regardais 
comme déalLOiîor;- , je ne durimis plus, malgré la 
fatigue du iervice, j'avais la mort dans l'orne, el je 
tv.: i i-.nvriHijt. ennuiu' lu lis dû le L-i»in iiriiiit t. 
Comment te dire tout cela? Tu n'aurais jamais voulu 

Enfla , dans mon désespoir, je vais trouver le com- 
mandant Dupré, je lui montre la maudite lettre , et 
je lui annonce ijee je s-uis ri'Miju à désnhrir au p ne- 

i-eni'i-'iiti'criii , ii pe/di'e mon ^radr de briwiilier, ele. 
J'étais comme fou. Le commandant m'embrasse et 
m'approuve. 11 m'avait an nonce et recommandé au 
chef de brigade et à plusieurs officiers du régiment, 
et il voyait bien que si Je ne profitais de l'occasion 
ilf nie distiripic; 1 ilasis ei:ile caiiinMiie , liior. LL',U:ir 
ci.iil ajourné, gâté peut-être. Il me dit qu'il prenait 
sur lui d'annoncer mon départ au généial, et que 
quand même je perdrais à cela sa protection et ses 

Touslesofûeiersviiiii.r.tiLi.mUra.^er.etaugrand 
étonnement de tous les soldats, je prends avec eux 
la route de la Suisse. Ne voulant te dire ma réso- 
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lutimi que loivqiu je laii.j.ï iuatitée par le bapt6mc 
(ft: 'il pi-i'i"i(LT rr:-.i'iii-.tiv ;n« rrnnomi. ji' t'écrivis 
l'.i- ( J i ■ 1 . 1 1 . 1 r y>u- l.i s i :.to do 'l'Iiiiiii-- i!> , ft jï'i;vii;r;i 
mil lettre au vhUose Si; r;ly pour qu'il la mit à la 
pusle-. Nutrt- yuï;!;;* fut île vingt joues, et après 
;.■,(■!!■ ii-.u!v i. il- !■■!■ :le lîàli', nui- it' i.ii.j 11:1111:- 
li ic^iiiu-iil ctfiits le {'iiu'Hi tir G!,iri=. C'est !» qu'on 
voit ces ii'jinl.v.ji -. i/o moi- loi 'le imirii sii^ins. 
Leurs ciuus coiuoiloi d'ine. neiye étemelle se per- 
deiit dans les nuis. Ou entend le fracas des tor- 
rents rjiii iVl.n i.iMl .'■.■i rwlitTS , b: iM'IVi-Fii: du 
veut ik travers les forets. Mais là maintenant plus 

troupeaux. Les chalols iiii u n' é:e abandonnés pré- 
L-r;.: i i I . Tel:', iivait lui à mjtrt 1 n.bpeil. les lia- 
bitauts s'étaient rulirés dans l'intérieur dus muntu- 
gnes avec leurs bestiauj;. l'as un être vivant dans 
les vii [««es. Ce ciinton Ci i-,= i t l'imago du plus morne 
désert. Pas un fruit, pas un verre de lait. Pions 
ai i 119 veci; iL.v y.m- J \ !■>' lo (U'ustable paio ot ta 
viaido (il::s .let/V.jb'.e encore que donnait le goit- 

in iict:\i;r , - oui i,û!.- , ni! ii if r.im i :-:- do ;jomn:i : s 
de terre presque crues, car nous n'avions pas de 
temps de reste pour les faire cuire, et d'cau-de-iie 
quand nous en pouvions trouver. 

l.o a \ondi nii.ari. le- humilités coiii:iiO'ioo.ior.( 
INoijs attaquâmes l'enncni sur tous les points. 11 
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était retrauché derrière la Ummat et la Linth. A 
trois heures rlu matin l'attaque fut donnée. On m'a- 
vait tant parlé du premier coup de canon ! Tout le 
munde en parli! et personne ne m'a su rendre ses 
impressions. Moi j'ai voulu me rendre compte de la 

fut agréable Figure-toi un 'Siomim: ilY.tttuL' solen- 
nelle, et puis un ébranlement soudain, magnifique. 
C'est le premier coup d'archet de l'opéra quand on 
s'est recueilli un instant pour attendre l'ouverture. 
Mais quelle belle ouverture qu'une canonnade en 
rtiilel Cette canonnade, cette fusillade, la nuit, au 
milieu des rochers qui décuplaient le bruit (tu sais 
que j'aime le bruit) , c'était d'un effet sublime; et 
quand le soleil éclaira la scène et dora les tourbil- 
lons de fumée, c'était plus beau que tous les opéras 
du monde. 

Dès le matin , l'ennemi abandonna ses positions 
île Ki-ucUe. Il replia toutes ses forces à U/nach sur 
la droite. Nous nous y rendîmes. >"ous ne donnâmes 
point dans cette journée. Nous restâmes en bataille 
(kviiLT'.' rnfdiiU'i'iu, I il. : ut.! lo v'oivupit de pnsvr 11 
rivière qui nous séparait de l'ennemi. On construi- 
sit un pont sous sou feu même. C'était à des Russes 
que nous avions affaire. Ces gcns-la se battent vrai- 
ment bien. Lorsque le pont fut terminé, trois batail- 
lons s'avaaccrent pour le passer. Mais à peine furent- 
Ils arrives de l'antre coté, que l'ennemi s'avançant 
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pu forces considérables r\ bien supérieures aux no- 
Ires, ]['s!roi.[jL'S(ii]i nvrifiit pai.é le pont, se jetèrent 
■;lfs:ais i n iluïonli-i' pour :,■ n |i;isnit. T.a jouit ic était 
déjà |:ni'v ( .,un- sur la riv; gauche, lorsque le pont 
:n:p ciian.;é se lampiL O'JK qui Paient timn sur 
la rive droite et qui n'nvci;nt pu opérer leur retraite , 
voyant le pont rompu derrière eux , ne cherchèrent 
leur salut que riniiS tm clïïirt ùe courage désespéré, 
lia attendent les Russes 6 vingt pas et en font un 
horrible carnage. J'ai frémi, je l'avoue, en voyant 
tant d'hommes tomber, maigre l'admiration que me 
causait l'héroïque défense de nos kuaillciis. Tue 
pièce de douze que nous avions sur la hauteur les 
soutint à propos. Le pont fut prompte m eut rétabli, 
on vola au secours de nos braves et l'affaire fut dé- 
ciCHï. Si rv puni. i/oQi p:.'.ri{ rassé, reoiu'mi p:i li- 
toit de notre ùesoHre. la bal nLlli: était perdue. Le 
terrain marécaçcj \ ne pcraicCau! pas à la cavale- 
rie d'avancer, nous avons: bivouaqué sur le champ 
de bataille. Il fallait traverser notre bivouac pour 
porter les blessés n l'ambi lance, les feux énormes 
que nous avions allumes permettaient d'y voir 

premes du soi t des natiens. Ceux qui tiennent la 
paix ou la guerre entre leurs mains, et qui ne se 
décident pas à la guerre pour des motifs sacrés, 
mai;, pour de lâches questions d'intérêt personnel, 
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devraient avoir sans cesse pour punition te spec- 
taclc sous les yeux. Il est horrible, et je n'avais 
pas prévu qu'il me ferait tant de mal. 



Il n'était que blessé a la jambe; mats, m-cablé île 
fatigue et de faim, il respirait fl peine. Je le fis re- 
venir avec quelques gouttes d'ran-de-vie. Tmis kos 
nens étaient endormis. J'allai leur proposer de (D'ai- 
der à transporter ce malheureux à l'ambulance. Ac- 
cablés eux-mêmes île fatigue, ils me refusèrent. L'n 
d'eux me proposa de l'achever. Cette idée me ré- 
volta. Excédé aussi de fatigue et de Jaim , Je ne sais 
où Je fus chercher ce que je leur dis; je m'échauffai, 
je leur parlai avec Indication , avec colère, je leur 
reprochai leur dureté. Enfin deux d'entre eux se 
levèrent et vinrent m'aider ù emporter le blessé. 
Pious finies un brancard avec une planche et deux 
c.irabincs. Un troisième chasseur, entraîné par notre 
exemple, se joignit a nous; nous soulevons notre 
homme, et, à travers les marais, dans l'eau et dans 
la vase jusqu'aux genoux, nous le portons a l'am- 
bulr.ncc. tluifînéc J'ûne de mi- lieue. C.bmuii. feisanl 
ils se plaignirent souvent du fardeau et délibérèrent 
de me laisser seul avec mon blessé m'en tirer comme 
je pourrais; et moi de leur crier ; Courage! et de 
leur débiter, en termes de soldat, les meilleures sen- 



J 1 . 




■action de conserver la 
a Autrichien. 11 y avait 
mtre feu. Je l'observai. 
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tenees des pMIosoplias «ur la pitié qu'on doit aux 
vaincus et sur Ici désir que nous aurions qu'en pa- 
reil tas ou en fit autant pour nous. Les hommes ne 
sont pas mauvais au fond, car la corvée était rude, 
et cependant mes pauv-es camarades se laissèrent 
persuader. Enfin nous nrrivons et nous mettons ce 
malheureux en nu lieu où 11 pouvait avoir des se- 

tourne avec mes trois chasseurs, plus joyeux tent 



Le surlendcmoiti ii.ius fïimi'i h('i\n:\n. où ('lait 
l'ennemi. Le général Molitor, commandant cette 
attaque, demanda un homme intelligent dans la 
compagnie. Je lui fus e ivojé. Il alla le soir recon- 
naître la position de l'ennemi et je l'accompagnai. 
Le lendemain nous attaquâmes et nous chassâmes 
l'ennemi de lu ville, .7e fis pendant l'affaire le ser- 
vir.!- d'aide (Le cunij) du j^iéral, ce qui m'amusa 
énormément. Je portai presque tous ses ordres aux 
différents corps qu'il commandait. L'ennemi, dans 

la Linth. Deux jours après, comme H s'avançait en 
forte sur notre droite, le général Molitor m'envoya 
à Zuricli porler au général Masséna une lettre dans 
laquelle 11 lui demandait probablement des forces. 
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Je voyageais par la correspondant 1 p. Il y n vingt 
grandes lieues de Glaris a Zurich, Je les lis en neuf 
heures. Le lendemain , je revins par le lue dans une 
chaloupe. Je descendis à sept lieues de Zurich, à 
ll( k luTM lr. Di i itie [,l p:-j i !!■!.■ .rr.cn iu- qui- lis 

en mettant le pied sur la rive ! M. de In Tour d'Au- 
vriL'iu ! il Mai! avi',- le «l'iiéral Hum Il rr-e re- 
connaît, me saute au eou , et moi de l'embrasser 
avec transport. II me présenta au général Humbert 
comme le petit-fils du liKirtehnl de Saxe. I.e irfm'ral 
m'invita à souper el me fit coucher dans sa maison ; 
j'en avais besoin , car J'étais sur les dents. Le len- 
demain M. de la Tour d'Auvergne, uni se dispose 
A retourner bientôt à Paris, causa avec moi, nie 
parla de toi, m'approuva de n'avoir pas trop con- 
sulté ta tendresse et la prudeiircdu jjciirinl 1Ij;mIIc-. 
Il ajouta que rien ne me serait plus facile que d'avoir 
uu congé de trois décodes cet hiver pour l'aller voir, 
que le dircelusre élail maître de nommer par an 
cinquante Limrirnrtqiiî jr pmivais être t:u nombre. 
Il en parlera à lieurnwivîlle. Il a lui-même du crédit 
auprès d-.i (hiTc-.ciie, il se i:'.:;ir^- <> :i\c.i\ i-iosir.. 
Ainsi, ma bonne mère, c'est à ton maudti /a'i-.ji que 
je devrai lîe ii'.:u%mv l"i-r:i:i:ïis,Sfr '. Je -ni- livre à crue 
idée, je me luis arrivuuî a Vcjhiint, tuiiikuit dans 
tes bras. Beurnonville pourrait m'attaeher il son 
état-major, ce qui me donnerait la liberté de te volt- 
plus souvent. Sous arrangerons tout cela eet hiver, 
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ma bonne mère, les commencements sont dura, 
mais il faut y passer ; sols sûre que j'ai bien fait. 

Nous avons quitté Claris il y a quatre jours pou 
nous rendre a Constance. Il y a dix-huit lieues de 
pays qui en talent bien vir^t-emy du lv.inre. ,\ous 
les avons faites sans nous arrêter, par une pluie 
battante, arrivant poui bivouaquer dans des prés 



mes allés nous rîuo=r.~ de vingt juurs de bivouac 
dans le village d'uù je t'écris. C'est le seul endroit 
uu j'en aie en lu possibilité. Le but qu'on s'était 
proposé est rempli. U. Suisse est évacuée. Nous 
allons maintenant nous refaire. Fie sois point in- 
quiète de moi, nia bonne mère. Je te donnerai de 
mis nouvelles le plus souvent possible. Ne sois pas 
fildiée contre 



ps dans des inquiétudes 
dévorantes. La guerre n'est qu'un jeu, Je ne sais 
pourquoi lu t'en fais un monstre, c'est très-peu de 
chose. Je te donne ma parole d'honneur que je me 
suis fort amusé, à l'attaque de Claris, de voir les 
Itusses gravir les montagnes. Ils s'en acquittent 
nv.ii une grande légèreté. Leurs grenadiers sont 
If. 
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coiffé pomme les soldats dans la Caraennc. Leurs 
cavaliers, parmi lesquels il y a beaucoup de Tar- 
tares, ont une culotte a plis comme celle d'Othello, 
un petit dolman et un bonnet en forma de mortier , 
je t'en envoie un crormis. Ils étaient six mille dans 

plupart n'étaient point ferrés, sont restés sur * 
chemins. La fatigue tes a presque tous détruits. 

,Te remis à /instiiii! uYux lettres (le Loi , du S il 
du 0 fructidor. Quel plaisir et quel bien elles me font, 
ma bonne mère ! J'en avais reçu une du ï5 ther- 
midor, elle m'est parvenue il y a six jours, lorsque 
nous étions bivouaques sur les bords du lac de Wal- 
lenstadt. Je l'ai lue assis sur la pointe d'un rocher 
qui s'avance sur ce beau lac. Il faisait un temps ad- 
mirable, j'avais devant mui des aspects enchanteurs. 

Tant ma patrie, et je tenais une lettre de toi 1 C'est 
un des moments les plus heureui do ma vie. 

Que diable veut dire M. de Chabrillant avec les 
services que j'ai rendus aus d aryil esses t Je ne les 
a pas vus depuis plus d'un an. Ou fait des histoires 
qui n'ont pas le sens commun. 

Tu veux connaître le chef de brigade? Il s'ap- 
pelle Ordener. C'est un Alsacien de quarante ans, 
grand, sec, fort grave, terrible dans le combat, 
excellent chef de corps, instruit dans son métier, 
en histoire, eu géographie. A la première vue, 11 a 
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l'air de Hébert chef de. brigands. Sur la recomman- 
dation de Beurrn.riviile il m'a très-bien reçu. 

J'ai reçu , comme je te l'ai dit , les cent cinquanti- 
èmes que lii niVuvr.vjs Tî-.iiinxilie. cl. en partant 
j'ai tout payé, sauf le vin pour Jeux mois, qui se 
raontaità trente livres. Je payerai cela à Hardy, 
qui a soldé pour moi. Tu vois que mes libations nui 
camarades ne m'ont pas ruiné ; j'ai mieux ai™ 
partir sans le sou que de laisser des dettes derrière 
moi. Il est vrai que je n'ai pus fait fortune à la 
guerre, car depuis quatre mois les troupes lie sont 
pas soldées. Mais je ne sais où te prier de m'en- 
vover de t'arment ; sois tranquille, je saurai bleu 
m'en passer comme les autres. Envole-moi si tu 
peux l'adresse du général Harrillc, je ne sais où le 

longue lettre. Dieu suit qiain i je retrouverai le :e-nps 
de t'en irrire uiir- pareille; uir.is sois certaine qi.e [i: 
n'eu perdrai pas t'oce.i...iim. Ne lois pas inquiète. I; 
t'embrasse mille fais de toute mon ùme ! Quel plaisir 
jauni: il le ivvnir ! lis j DeM'iiurt.rr.. qae j'ai r>euîé 
a lui pendant la canonnade, et a ma bonne qu'elle 
aurait bien dii venir me border au bivouac 



Est-il nécessaire de rappeler la situation de l'Eu- 
rope, a laquelle se rattache te récit épiswliuue de 
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cette I'jiih'uw wii'ijiBjïiir- iln Suissiiî Peu de mois 
suffiront. INos plénipotentiaires au congrès de Ras- 
liiiît. i: viilrut. i',- lA.'j, cirtiii assassinés. La guerre 
s'était rallumée. En vingt-cinq jours Masséna. sauva 
la Fronce fl Zurich, en faisant évacuer la Suisse. 
Suwarow se relirait avec peine derrière le Rhin 
hiissiint une partie de «es Russes (V.id lovés eu brisés 
dans les précipites de l'Util vélie. A Ci'tte même épo- 
que, Bonaparte, quittant l'Egypte, venait de dé- 
l]i:ri|i:rr en France. Le même Jour uù mou père écri- 
vait la lettre qu'on vient de lire (s.î ïendémittire;, 
Napoléon se présentait dînant le ilirretoire a. Paris, 
et déjà les éléments du 18 brumaire commençaient 
à s'o£ïler sourdement. 

J'ai malheureusement bien peu de lettres de ma 
grand'mère à son fils. En voici une pourtant. Elle 
tft bien iifte , bien noircie. Elle a fait le reste de la 
campagne sur ta poitrine du jeune soldat, et il a pu 
la rapporter an trésor de famille. 



Ah! mon enfant, qu'as-tu faitl Tu as disposé 
de ton sort, de ta vie, de In mienne, sans mou 
aveu! Tu m'as fait souffrir des tourments inouïs 
util' un silemii: de si* semaines ; "a pauvre rr.iv ' 
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j'étais presque Pl«s tranquille les jours où Je n'a- 
rais rira ii espérer. Mais le moment du retour de 
Saint-Jean était affreux. A sa manière d'ouvrir la 
porte mon cœur battait avec violence. Il ne disait 
mot, le pauvre homme, et j'étais prête à mourir. 
Mon fils ! n'éprouve jamais ce que j'ai souffert! 

Enfin hier j'ai rceu ta bonne, grande lettre. Ali I 
comme je m'en suis emparée 1 Comme je Toi tenue 
longtemps serrée sur mon cœur sans pouvoir l'ou- 

I < | i i 

t'eût luit partir pour la Hollande. Je déleste ee 
pays et cette a.-mée je ne sais pourquoi. Tous ces 
r/ïorts, liius iïï b!t:,MS mi; gluçiiirnt il'i lfrui. Alais 
il m'aurait écrit son départ, me disnis-je, et j'étais 
bioo loin do croire que tu fusses à l'armée vicie- 
rieuse de Massénu. Je ne pouvais croire a de fels 
succès avant d'avoir lu la lettre. C'est que tu y 
étais, mon fils, tu lui as porté bonheur, et c'est a 
toi qu'il doit sa gloire. Trois batailles où tu t'es 
trouvé en quinze jours ! Et tu es sain et sauf, grâce 
ii tlieul Uieu soit louél Mon Dieul si c'étaient 1rs 
derniërcsl Comme toi, je rirais et je chanterais; 
mais la paix n'est pas faite. Tu dis que nous som- 
mes près de rentrer en Italie; si «ela était, II p n y 
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raiiiniï qui mil ili lerr'i'ii.' ie [Uirli que tu ris pris. 1 1 
est évident que M. d'Harville ne le disait de rester 
que par égard pour moi. Il t'a fait brigiidier avec: 
circonspection, et il s'en tiendra la. Il a rempli sa 
tûehe près du général Beurnomille. Il t'a. prtfi se- 
cours momentanément; il faut lui en savoir gré. 
Il ne te devait rien, et ce n'est pas un homme à 
protéger franchement, non plus qu'à refuser sa 
protection avec la même franchise. Tu l'as bien 
uomprls. Caulaincourt l'avait mis sur ce pied , où il 
avait toutes les lutuieuis de l'ancien régime et les 
sévérités du nouveau. M. dp. la Tour d'Auvergne 
saura faire valoir ta conduite. Quel bonheur que tu 
l'aies rencontré en descendant de cette chaloupe ù 
Reicherville ! Il pourra dire que tu as fait la cam- 
Ji:i.:mc. qu'il fit Ml, ft l'fllll là, qui T. i- drrlIMK!.' 
j i]iir,i= rien [joui lui, sait faire valoir les aiitrr-s svec 
îéle. Mais je crains que ton congé ne dépende du 
général d'Harville; et, eu ce cas, malgré le crédit 

IjLlii vii.i; [m.tes ■•■('.; : iifiini'.,iti:.ii:ï . 'i-i:s (l'iiiMivlirs 
et mes écritures. Depuis un grand mois, j'étais 
morte. Je -vais ressusciter par l'espéronee. Je suis 
pourtant au desespoir de te snvolr saris argent et de 
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ne pas savoir où t'en adresser. Je vais essayer d'en 
faire passer eu corurnaedant Unpré ou à Ion ami 
Hardy. Puisqu'ils font bien fait parvenir mes let- 
tres, ils pourront peut-être se charger de le faire 
tenir l'argent. Mais, en attendant, tu es dans un 
pays désert et dévasté , sans un sou dans ta poclie ! 
Si tu pouvais demander au caissier du régiment ou 
nu chef de brigade de t'en avancer, je leur ferais 
bien parvenir le rembourse™ r. ut. Ton insouciance 
il cet égard me désole. Vivre de pomme» de terre et 
d'ecu-de-vic! quelle nourriture après de telles fall- 
gue;, après des marches forcées par un temps 
affrenj et des nuits passées dans des près plein 
d'eau! Mon pauvre enfant , quel état, quel métirrl 
On a plus de soin te chevaux et des chiens durant 
la pals que des hommes à la guerre. Et tu résistes 
à tant de fatigues! Tu les oublies, pour rendre la 
vie à un malheureux que le Sort amène pris de toi I 
Ta tonne action m'a touchée profondément; ta sen- 
sibilité, ton éloquence rint touché tes brutauï qui- 
voulaient achever un pauvre homme , et lu l'as se- 
cuuru de. tns bras, ils: les forces épuises! t\i es 
revenu dormir sur ton manteau , plus satisfait 
qu'après tous les plaisirs que ma sollicitude voudrait 
le procurer! I.a vertu seule, mon enfant, donne 
cette sorte de délice , malheureux, qui ne la connaît 
posl C'est dans ton cœur que tu l'as trouvée, car il 
n'y avait dans eu bon mouvement ni ostentation, ni 
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regards publies, ui instinct d'imitation. Dieu seul 
te voyait, la mère seule en devait avoir le récit. 
C'est l'amour du bien qui t'a conduit. Tu parles 
te u jours ti bonne eLof c : s"is *ùr que ce sont les 

I 'S .n'*:mi=i qui pnrt.iiL i:i!i:lu : Lr, cl qu'il fi 1 Die» 

les bimtiiits ne seul jamais perdus. Je crois, puis- 
qu'il le faut, que le parti que tu as pris est te plus 
sage; ces victoires inattendues me le persuadent, 
Tu veux servir, c'est ton goiït, «'est ta première 
destination. Tu p.:u\ suus co crue meut t'.iirc un 
chemin plus rapide, je le sais bien , que tu n'aurais 
pu l'espérer autrefois. Les hommes d'aujourd'hui 
aimeront à attachrr â la chose publique les restes 

(lu ïailK ri'rm he-fis. Il ne s',ii;il pc-iril la ilf luililir-e, 
mais de reconnaissance publique, et je ne suis point 
injuste, Je sais fort bien que ee qu'on appelait les 

<je;,.i di rien snut fins capattli - Je o.-lli; :■ a!s- 

sance-la que 1rs gens baut placés ne L'étaient. Je l'ai 
rprouie ihiis Loul le cnurs ii? nwi lif Lf-i pTTir,i:'!S 
n'avaient devant les ycui , dans nies rapports avec 
. i.\ , i;ut uiemniiT li'un irar.d Inimitié doul il; ap- 
préciaient les service publics. Les seconds , prompts 
à oublier 1rs services particuliers, auraient voulu 
effacer sa gloire par jalousie et par ingratitude. Ils 
me vujaienl pr.nvre , sans crédit, vins famille, et 
n'en étaient point touchés. Madame la fjauphiue 
elle-mÉme, qui devait son mariage à mon père, 
trouvait mauvais que je signusse de son nom, et 
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mit voulu pouvoir m 'empocher do le porter, tant la 
vanité rend injuste et ingrat. 

Tu peuj donc, mon fils, faire un chemin où tn 
ne rencontreras plus de pareils obstacles. Tu os de 
l'énergie, du courage, de la vertu. Tu n'as rien â 
réparer, poiut de parents suspeels, Tes premiers 
pas sont pour la chose publique, la route est tra- 
cée, parcours-la, mon fils, moissonne des lauriers, 
«pporte-lcs.a Nouant, je les poserai sur mon cœur, 
je les arroserai de mes larmes. Elles ne serout pas 
si ameres que celles que j'ai versées depuis quinze 
jours 1 

Au mois de janvier, dis-tu, je pourrai te serrer 
dans mes bras. Dieu ! c'est dans deux moisi Je ne 
puis le croire, mais j'en vais faire l'unique objet de 
ma sollicitude. Je suis en force , trois batailles! Je 
vais parler très-haut Tout le monde va savoir que 
tu as vu l'ennemi et que tu l'as vaincu. On t'ado- 
rera à la Châtre. Tout le monde j- partageait ma 
consternation , et c'était uuc joie publique quaud on 
a vu ton paquet. Saint-Jean le portait en triomphe, 
et on l'arrêtait daus les rues. Tn balançais Buono- 
parte... àlaChitre! 

Tu as donc lu ma lettre au bord d'un beau lac de 
la Suisse, et elle venait, dîs-lu, compléter l'éclat 
du plus beau jour de ta vie? Aimable enfant: com- 
bien mon cœur te sait gré de cette douce sensibilité! 
Combien tu m'es cher, et combien je t'envie cet 
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instant de félicité que je n'ai pu partager avec toi! 
Quel bonbenr de te voir dans («te situation, tout 



entier a ta mère et à tes • 




es souvenirs! Que 


j'ai bien raison de t'aimer 


uniquement et d'avoir 


mis en toi tout le bonheur, 






affections de ma vlel Je n 




pus assez de tout 




ni UV 


ibruter, te presser 












gedeWcinfeld, il 


n'y a pas moyen, car tu 


n'y i 




l'Oniriiciit sijfiiniiiU quelque part, je t enverrais 


cou r par i-otmiT vi qut 


tu ni 


e demanderais. En 


attendant, tu recevras, j'espère 


, les quarante écua 



que je vais envoyer aujourd'hui à M . Dnpré. Il se- 
rait fâcheux qu'ils s'-.^irn^™!; l'.irjrrut est si rare, 
que sis louis c'est un trésor aujourd'hui. Je ne sais 
où est M. d'Harvillc. Je vois lui écrire vite pour lui 
demnnderta jjrâce, et j'adresserai ma lettre ù Paris , 
rue Neuve des Capucines, numéro 531. 

Adieu, mon enfant, ménage la vie, la. mienne y 
r-ft attaches. Pie couche pas dans l'eau, chaque 
peine que tu épreuves, je l'endure. Tu n'as point 
été ébraulé par ce premier coup de canon. Mon 
Dieu, il me passe a travers le cœur! Je suis sure 
que ce sont les mères qui lui ont fait cette réputa- 
tion. Pour toi, tu riais de voir fuir ces pauvres 
nusse» dans les montagnes, le bruit des armes te 
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ravissait comme lorsque tu ckùs enfant. Hais le 
soir, à le futur de ces grands feux, tni'as-tu vu? Tu 
as bran jeter un mile sur ces horreurs , mon ima- 
ginatiun le soulève, ci, comme toi, je frémis. 

Tu vas te reposer! Hélas! je le souhaite ; mais ne 
néglige pas de ro'fcrlre, un mot seulement : Je rai- 
jjire. C'est tout ce que te demande ta pauvre mère; 
car l'ivresse de ma joie pour ton volume s'affaiblira 
Mentit, je Jetais, devant de nouvelles inquiétudes, 
et s'il me faut être encore sis semaines sans enten- 
dre parler de loi , mes tourments vont reeommnn- 

chambre, près de mon feu ! Toutes les friandise" 
que nous faisons, je me dis fi cbaqne instant que 
c'est pour toi. l'a vieille lionne dit : « C'est pour 
Maurice, je sais ce qu'il aime, a Descua rires fait du 
mauvais viu qu'il croit admirable, et il prétend que 
tu te trouveras bon. 11 pleure en parlant de toi. 
Saint-Jean a fait un cri affreux quand je lui ai dit 
que tu t'étais trouvé à trois batailles, et ii s'est 
terié: » Ah: c'est qu'il est brave, lai! a Enfin c'est 
une ivresse ici que l'idée de ton retour. Je t'em- 
brasse, mon enfant, je t'aime plus que ma vie. Ma 
santé est toujours de même. Je prends des eaux de 
Vichy qui me soulagent quelquefois. Je voudrais 
tire bie« guérie pour toc retour, car je ne veux me 
plaindre de lien quand tu seras près de moi. Il faut 
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que tu sois attaché à l'état -major, je le veux abso- 
lument. Mais Dotrc pauvre amie de la rue de l'Ar- 
cade est dans un malheur affreux : son fils aine est 
toujours dans les fers, l'autre ne reparaît pas. Elle 
succombe, el je n'ose lui parler de toi. Le gros curé 
Gallepie est mort écrasé par on coffre qui, d'une 
charrette, est tombe sur lui. XI menait s'établir 
pour la quatrième fois dans nos environs, toujours 
poursuivi par les huissiers et laissant partout des 

dette*. 

laPeiits MHtfottseporteblen.il est motufraftix. 
Il a un rire charmant. Je m'en occupe tous les jours, 
il me connaît a merveille, je te le présenterai. 
Adieu, adieu, ma. lettre est le second volume de la 
tienne. Je n'y vois plus. Es-tu monté sur le cheval 
que tu as été chercher à "*f Est-il bon et beau? Ou 
va encore nie pi'nuln.' :inir. pmii.mi. c Imii'ùt je 
serai réduite à mon ane.... On m'apporte de la lu- 
mière, et je puis encore te dire quelques mots. Je 
serai forcée de tacher a certaines gens la précipita- 
tion avec laquelle tu t'es Jeté dans cette guerre: 
car enfin tu pouvais te trouver en face de Pontgi- 
bault, d'Andrezel, Lermont, etc., et être forcé de 
les combattre. Mon rôle sera de dire que tu as été 
forcé de marcher, car on trouvera qu'avec ta nais- 
sance, tu n'aurais pas diï montrer tant de ïèle pour 
la république. La situation est embarrassante, car 
il faut que je fasse sonner bien haut avec les uns ce 
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que je dois dissimuler sm autres. ïu tranches de 
ton sabre toutes ces difficultés , et pourtant l'avenir 
ne nous offre aucune certitude! Tn regardes comme 
un devoir de servir ton pays contre l'étranger, sans 
t'embarrasser des conséquences. Et moi, jeue songe 
qu'à ton avenir et A tes intérêts, mais je fois qm> 
je ne puis riiin résoudre et qu'il faut s'en remettre 
à In destinée. 



LETTRE XLVI 

Canton d'AjinetiK], k sa vendémiaire m TUT. 
Armée du Danube, 3- division. 

C'est du la vallér du Rhinlhal, du pied de ces 
montagnes dont les sommets éblouissants se per- 
dent dans les nues, c'est du séjour des lji-oui]!;iriN 
et dus frimas que je t'écris mijimnl'lr.ii , nui bonne 
mère. S'il eifstc un pays Inhabitable, misérable, 
détestable dans sa sublimité, t'est celui-ci è coup 
sur. I,cs habitants smil :. tLt-.ni sauvages. ri'fdynuL 
d'autre propriété qu'un chalet et quelques bestiaux. 
Nulle idée de cultuii ou de commerce, ne vivant 
que de racines et de laitage, se tenant toute l'ai), 
née dons leurs rochers et ue communiquant presque 
jamais avec les villes. Ils ont été confondus l'autre 
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Lu jour riinnf O'I je \\vvu K 1 i ili'li'.ifn: fus, ]!!K!S 
quittimes Weinfeldcn pour nous lendre fi Saint- 
Oall, qui en est éloigné de sept lieues. On nous 
rcriMii :i ensultcdons ces montagnes, et depuis deux 
jours je suis à Gambs, sur la droite d'Alstedten, 
détaché comme ordonnance avec deux chasseurs 
près du général Bruiiet, et comme on ne meurt pas 
de faim a uu état-major, je me dédommage sans 
façon du régime des montagnes et de la frugalité 
des pasteurs. Nous avons été hier toute la journée 
à cheval avec le général. Il a fait la visite des camps 
qui sont sur le Rbin en avant de nous. Ce fleuve 
n'est guère plus large Ici que l'Indre a Chïteauroux , 
et je pourrai direque je le connais beaucoup, l'ayant 
fréquenté à. Cologne assez longtemps. Aujourd'hui 
nous restons tranquilles, et J'en profite pour causer 
avec tui et relire tes deux lettres. J'ai fait passer ou 
chef de brigade Ordcner celle que tu lui destinais. 
- Tu îr.e rifiinsriu-s de n'nvt'.ir lins eu it depuis long- 
temps à M. Heekol. Il est vrai que j'ai eu en tfle 
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him des L'Un lions qui m'en ont empêché. Se lui lu 

iSl-l-HKTS kliljis Îlu.lI I H 1 , 1 f l)i!ïimis IV]'':, l'C'uil 

Je l'écrire h toi, ma bonne mi-re. Tu «sis li!e:i qui' 
j'iiv.'iih le ci.ï-i:r pri-; [iiir ui'i' ft- : i • v i-W-iisictp r:n'jl 
me fallait ijuilltr t! qui, pas plus que toi , ii'muit 
envie de me voir ntln- à la guerre. Lutter contre bel 
mère et contre sa m n'Irez; , q'.;itttr l'-.ine il [!év>b,'ir 
à l'autre, et sentir qu'on le doit, que la mort an 
cliamp d'honneur serait préférable, n une vie île 

lll-lïCCJi pilSSill' Ô.M\< b. IlOLilC. C'i'v.lil Une L'IMIltii'. 

lulle trop rude par la douleur et tes inquiétudes... 

rais dû lui écrire. Il n'rùt pu que me donner de 
bons cnnw:ls cl (lu co:..i i t.c. >1»is m'aurai il i\ntb 
le secret auprès lie toi? Enfin depuis que je suis 
â l'armée, je me suis trouvé un peu plus digne 
de pardon, et avant d'avoir reçu ta lettre je lui 
aiais écrit. 

Quant à celle que M. Doulourdoueis dit avoir 

rai au général Harvl'lc, et pourtant je ne peux pas 
m'empécher de lui en vouloir un peu, car plus je 
vais, plus je reconnais qu'un soldat qui demande 
de l'avancement sans avoir brûlé une amorce est 
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un pauvre sire, et que j'aurais fait une sotte ligure 
si je n'avais désohéi. A présent je puis demander et 
rspf ht -'.Vf:-:!: nt'lir:, r. .1 ,ii envoyé des coups ik l'a- 
imIiîiii à lY:i:;em- , j'ai nitiinui -ls lialléï .iil'fli'.- au- 
tour de mes oreille, et je puis snns mugir causer 
avec 1rs vieuï militaires. Je n'ai pourtant pas été 

ter et. lie faire lii piiiiiri: un peu moins ilureriOr-t 
que je ne la fais u:aint::naii;. J'avais écrit de Co- 
logne à Beurnunville puur lui dire que je voulais 
i.tisuluiiietil rejcunlic 'e- s'M'.iînii^ de miene, et il 
m'avait répondu eu m 'approuvant et eu me propo- 
sant de m'ottaclin' de s„ite a i pourrai d'Hautpuul 
ou au général Klein, A mon chais. Je le remerciin, 
iiinis no mulus i.'" lit .[uitîii le jii'inl'ral ili.n Lie 
pour un outre, et je préférai, puisque je me sépa- 
rais de lui uniquement pour faire la guerre, la faire 
avec le régiment et subir toutes les misères do sol- 
dat. Certes je suis loin d'être dans la prospérité à 
l'heure qu'il est Je suis soumis h toutes tes cor- 
vées, A toutes les gardes, à tous les bivouacs, à 
tons les appels nomme les autres. Je panse mon 
elievul, je vais au fourrage-, je vis à la pimt-Ke, 
heureux quand gamelle il y a! Eh bien , fuiaé-je 
dis f.ii> plus mal , je i:e regretterais pas ce que j'ai 
fait; car Je sens que persounc n'a lien n me repro- 
cher, et que si le général Manille me hlilme, il 
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aura tort. Dana tons les cas, Beurnonyllle et M. de 
la Tour d'Auvergne m'approm eut et me protègent. 
Ils pourront le faire d'autant mieux maintenant 
que je ue suis plus seulement le petit-fils du maré- 
chal de Saxe, mais que je Suis soldat pour tout de 
bon lie la république, et que J'ai justifié autant 
qu'il était en moi l'intérêt qu'on m'accorde. Pour 
toi , ma bonne mère , tu n'es plus considérée comme 
une femme suspecte de l'ancien régime, mais comme 
ïa mère d'un vengeur de la patrie. Oui, ma mère, 
c'est sur ce pied-là qu'il faut le prendre en France 



au ri'-Tiiftil, mais jV ;i; H,iii I iris qu'il fallait ailcr 
droit son chemin et servir sou pays sans regarder 
derrière soi; faire bon marché de la fortune et du 
rang que la révolution nous a fait perdre, et se 
trouver assez heureux si l'on peut devoir a soi- 
même désormais ce que nous devions jadis au ha- 
sard do la naissance. Allons , père Des Chartres, il 
faut vous ériger eu Caton d'Utique et ne plus me 
parler du passe. Je ne succombe point sous la ri- 
gueur du régime militaire, car je grandis à vue 
d'ail, et tous ceux qui ne m'ont pua vu depuis un 
mois s'en aperçoivent, i.oin de maigrir, je deviens 
plus carré, et je me sens chaque jour plus fort et 
plus ditpus. Tu jugeras toi-même bientôt de mes 
progrès en long et en large. Tu me demandes si 
(2. 
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c'est moi qui ai Tait faire mon nouveau cachet 1 . 
Oui, ma bonne mère, je L'a! dessiné et fait exécuter 
à Tliionville. Je suis bien content qu'il te plaise, 
cl r.-uf! tu le trouves p vfi'i'able aux armoiries qu'un 
nous a supprimées. 

Je vais demain a Meltz , à quatre lieues d'ici sur 
notre droite, avec le général Brunet. C'est Le quar- 
ti.-r cri.i'i'i! du eéiifr;L Suv.lt. Le rPûWTit de mon 
cher Maulnoir est dans cette ville , j'espère l'y voir. 

On croit Ici que l'arrivée de Buûn aparté décidera 
les puissances à la paix. Les Russes sont presque 
tous échinés. Les Autrichien! les détestent. Il règne 
entre eu* la même inimitié qu'en 92 avec Les Prus- 
siens. Ils sont tts-fi-vis de nous de l'autre coté du 
Rhin. Ils défendent les montagnes des Grisons, où 
l'on n'a aucune envie d'aller les déranger, car ils 
n'y ont pour subsister que de la neige, et le diable 
m'emporte si je sais comment ils s'eu tirent. On 
pourra peut-être passer sur la gauche il Bhcineck, 
qui est a la queue du beau lac de Constance. Re- 
garde sur la carte , et tu verras toutes nos positions 
depuis Uljcinecl. jusqu'à Meltz; si l'on passait h 
RlH'iiirck, ce serait pour entrer en Soiinbe. Mois il 
n'en est pas question encore, on est immobile de 
part et d'autre. On nous a envoyé des parlcmen- 

i C'tst un «abre entouré do lauriort, mot telle devise i 
Il xm tes utriltr. 
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taires ces jours derniers. Nos trompettes se aont fait 
lia devoir de griser les trompettes autrichiens, qui 
s'y sont prêtés le {ilus galamment possible. Adieu, 
ma lionne mère, ne sois point inquiète de mui, je: 
ne saurais trop te le répéter. Je t'embrasse et Je 
t'aime de taule niou Orne. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE TREIZIÈME 



Siiitn rli'H !rUr-ï. — Le i.ïi;,l llvniit*. — i.iri!i-]iii']il. 

..iLlIlLl.LlIllr.Ul l.llli.'l. Le MTIlLl'llt il:-, lrÙU|\'S tl kl 
pjtutit-jîiinl il.' :'lil '■111. I.r'lrr -i- r, :l f l in,-.'l:il-ITi[,!F. 
]•-. 1H tu Liriiiiin-. - l.iiill i: il.' 1,1 r.i.inl'AUMTiiCi'. - - H-.'lir.Ji 
j l'jl is — l l H'"l'ii;jU,iii:'iJi,,iij|::. k. - <"..!■ | -r.ciir- il 1 tl ; .L > 

- Passage du Saint-Bernard. — le fort de Dard, 



LKTTUE XLVII 

Année itu Danube, 4< division. 

Changement de face dans mes affaires. Heureux 
hasard ! Fortune fait souvent plus que prudence, 
■voilà mon refrain , ma bonne mere, et le sommaire 
de ce que je vois te raconter. Il y fl huit ou dix jours 
(lue lï liiisiin'i ri't- fit l'tre d'orduniHiiK-e [>n's du gé- 
néral de brigade Brunei. Je fus avec lui au quartier 
(î!'ii(-r:il iii' Sùl.l!, iiil .111 i.liln' i.i..;in[ me lil rCI'.i'Dil- 
trer le général Mortier, que j'avais vu à Cologne 
chez le général Har ville. H me reconnut, quoique 
de fort loin et à travers une fenêtre. Maulnolr, qui 
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était alors au quartier général avec un détachement 
de son régiment, Jut dit que j'étais depuis deux 
jours pris du général llrunet, et lui raconta com- 
ment j'avais desobéi au général Harville. De sorte 
que, pendant le diner, on parla de moi, et le gé- 
])('■!"! I M.ii ! : ..-[- j ;>[):■:! au km: i-.il Hnuto qui j'elitisct 

appuya eu ban camarade sur mon éloge, dit que je 
possédais parfaitement l'allemand , et fitst bien qu'eu 
sortant de table le général Brunet me fit demander 
et me dit que nous ferions la campagne ensemble, 
que je n'aurais pas d'autre table que [a sienne, qu'il 
me demanderait au chef de brigade, et qu'en eas de 
refns de sa part, il lui signifierait impérativement 
qu'il me gardait près de lui ; que ma cou naissance 
de la langue allemande lui serait très-utile, et que 
s'il avait su plus tût qui j'étais et comment je m'é- 
tais conduit, il m'aurait traite tuut d'ahord comme 
je le méritais. Enfin, après force remerciments de 
ma part et discours honnêtes de la sienne, nous 
remontâmes Unis a clip val ft.rt cm i toits les uns des 
autres. 11 fit en effet au chef de brigade la demande 
de ma personne, et celui-ci s'y étant refusé sous 
prétexte que l'ordre du régiment exigeait qu'on re- 
levât tous les di*. jours les hommes détachés, le 
général lui écrivit assez sèchement qu'il ne connais- 
sait dans sa brigade d'autres ordres que ceux qu'il 
donnait, et qu'il me gardait. Je suis fâché que les 
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choses ne se soient pis arrangées j l'amiable : i ai' 
si le général changeait lie division, peut-être, par 
pique, le chef de ligule me l'ivli.meraît-il. Je ne. 
doute pourtant pas que sou refus ne vienne de l'in- 
térêt qu'il me porte, à cause des recommandations 
dout je suis l'objet auprès de lui. C'est le cas de 
dire : Chargei-i-ous de mes amis, car il serait fort 
que, par la protection de deux généraux de divi- 
sion, je fusse forcé de rester daus la compagnie, 
centre, de toutes les misères et de toutes les fatigues. 
Je ferai mon possible, je t'assure, pour n'y pas ren- 
trer; car, malgré ma résolution de tout souffrir 
plutôt que de manquer il mon devoir, je préférerais 
beaucoup faire la guerre avec un général. Je me 
moque après tout de la table et des douceurs de la 
vie ; mais la guerre, quand on est ainsi au courant 
de toutes les opérations de l'armée et de tous les 
mouvements de 1 " h.- i ■ c i 1 1 1 ■ , ilevii'ul iUr osante comme 
un art , comme uno science , et vous donne des émo- 
Ikms qu'on L'L.ci-d i.i:.it t-n vain ilstii v.u nia iitif r.t 
où l'on est transformé en machine iiiinlelllgente. 
Enfin , je voudrais la fleur du métier , je ne suis pas 
difficile. 

J'ai été avant-hier en parlementaire chez les Au- 
trichiens avec l'aide de camp du générale! un trom- 
pette. Sous nous sommes avancés sur les bords du 
llliin en sonnant des appels pour éviter qu'on ne 
nous campât quelques coups rte canon. L'officier du 
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poste autrichien nous a fait uuc très-grande saluta- 
tion Cil nous disant qu'on allai! venir nous ;herelier. 
En effet, la barque vint nous prendre, el nous pos- 
sùt.cs (ic l'aulre. cou!. Il s'a^stait île ftiire ■>.u-'r i ! vu 
à l'adjudant gciiL'ial Latour, [irMr'.nicr cliei Ira Au- 
trichiens, une lettre et un amphigouri \erbal sur la 
vente d'un de ses biens, lequel amphigouri -iguil'im: 
tout outre chose. Ln conftrcnee s'est passée entre 
un officier (les hussards de Oonitz, l'aide de camp 
du l'ji.i.Tal lii-.jiol et mi/. . qui faisas Ici f'or.c lions 

a causer et à rire du meilleur cœur. L'officier de 
luiss'ii'ils .nmicliii n nous offrit li hoice. Ou 'rinqoa, 
on but à lasantédeHuonaparte, du prince Charles, 
du directoire, et le tout avec de grands feints ;Ic 
rire. Après nous Être touché cordialement dans les 
mains, nous nous séparâmes les meilleurs amis du 
monde. 

qui ne laisse pas que d'être incommode ; car en si 
brillante compagnie, il faut se poudrer , se pomma- 
der, se blanchir, etc. Quand tu pourras m'en en- 
voyer, adresse-le au citoyen Brunet, général de bri- 
gade à la troisième division. S'il voulait me faire 
im.ieelml des logis, ce serait un grand pas ! mais 
surtout 11 iaudra que j'aie un congé. Quel plaisir 
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d'aller t' embrasser, ma bonne mère, et te consoler 
de toutes les peines que mon absence t'a causées I 
Je me nourris de cette idée avec délites. Je vois 
mou arrivée, le remue-ménage, ma joie, la tienne, 
père Deschartres quittant son air grave, ma bonne 
criant à tue-téte, les chiens aboyant a se fendre la 
gueule, mon pauvre Tristan me reconnaissant avec 
peine, les questions Interminables; ce sera sans 
doute le jour le plus beau de ma vie, depuis celui 
où je t'ai revue au sortir de ta prison. Comme tu 
vas m'eiaminer de la tête au* pieds ! Tu trouveras 

n'auras plus à le plaindre des vilaines tailles carrées , 
car nous sommes serres, pinces et écourlés de la 
belle manière. Arrivé à Nohant, je ne sors plus, je 
reste enfermé eu tète-à-tête avec toi, pour répondre 

détail de mes aventures, et no pus perdre un seul 
des instants que j'aurai h passer avec toi. Quel 
bonheur I 

Adieu, ma bonne mère, il y a bien longtemps 
que je n'ai rien reçu de toi, ja vis dons l'attente et 
l' impatient-, je relis tes anciennes lettres. 

Je t'embrasse de bien loin, à travers bien des 
i;i«ti!.i«m'n (■; «ci [ii i'f ipices , maïs dans quelque 
temps ce sera, j'espère, de bien près. 
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de beaucoup de lecteurs. 11 ne sera donc pas inutile 
de rappeler que le général Hurobert, qu'on appelait 
dons l'nriïiée- le beau général , après des campagnes 
brillantes, tomba dans la disprnec de IVnnoIéon. 
Eu 94 il s'était distingué dans la Vendée ; en 98 il 
avait commandé notre expédition en Irlande et y 
niait battu les Anglais ; en 1S02 il avait chassé les 
noirs de l'or t- au -Prince ; en 1614 il alla ce Joindre 
aux insurgés de Buenos Ayres. — Quant au gcneral 
l'.i'iii.rL, ii ;ui , n-oi h i !if'iid>.'r siipmcur Lri^-ii iu- 
gué. Son père, général de la république, avait péri 
sur l'échafaud en 3î. Colonel et général en 'J4 , le 
jeune Itrunctfit, en 1801 , partie de l'expédition de 
Saint-Domingue, et, en IBrtî, s'empara de Toni- 
so in t-ï.ou vertu re. 
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LETTRE XU'III 

A] * lt.il tell , :: lïhnsi/e VJU >>' fml'Vf I7:m' 

Depuis quatre heures, mu bonne mëre, je ne suis 
|.lns r.Vfil le. filtrai ilri.ni't, et vuici [K.uciJ.l.ji. Le 

chef lie brigade lui a mandé de me renvoyer*, ma 
compagnie, porce qu'il allait m'y faire maréchal 
des logis. Malgré mu répugnance à m éloigner de m 
général , malgré ses nimables regrets, je l'ai quitté 
ce soir, embrassé par lui , par ses aides de camp et 
son secrétaire; jusqu'à ses domestiques qui se ré- 
criaient sur mon départ, a Comment! nuire briga- 
dier nous quitte? Et qu'est-ce qui iiaus fera donc 
valser à présent? Lui qui contait de si drdles d'his- 
toires et qui faisait tant rire notre général 1 a Le 
fait est que j'avais le don de mettre ce bon général 
eu belle humeur. C'est un fort brave homme, un 
peu colère, brusquant les étrangers à tort et à tra- 
vers, mais vraiment paternel pour ccui qui l'en- 
tourent, et j'étais trop heureux auprès de lui pour 
que cela durai. (Juand j'ai pris congé de lui en lui 
faisant un profond salut, comme j'avais l'habi- 
tude d'en wt à Quelle air; le iiéTimil Ih.niile, 
il ne m'a pas donné le temps d'achever ma révé- 
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renée, et, me prenant les deux moins avec cordia- 
lité, il m'a embrassé en me disant : o Mon eber 
Dupiu, t'est avec un regret extrême que Je vous 
vois partir, II faut qui: vulve avancement l'evige 
pour que je consente à notre séparation. Mais clic 
ne sera pas longue, j'espère. L'important pour vous 
est d'être fait bien vite maréchal des logis. Ausaltit 

ili-es, mni.jjfi vai, déniai., v u.lro oscaJroii au »c- 
I i L- 1 1 (oniniiui-.liiiit la ilivi^.in. '■: ' j j:' r.f puis l'a- 
voir, je viiiis t'T.ii rlrnjiiiitT pa- ri- mil li n.V.il 
fi votre elief de brigade. » Voilà ce qui s'appelle 
aimer Ses ;Ci:s f: :i r rit , et vraiment tu as bien 
raison, on trouve plus de cordialité chci les gens 
SLins naissance que ebez les grands. 

Me voilà revenu à la ;\imoaai]ie et relomli!! ihins 
le bivouac et la vache enragée , mais ce ne sera pas 
long, et je retournerai auprès de ce bon général, 
chez qui j'ai connu plusieurs personnes aimables 
dont j'ai gagné aussi l'amitié. Il y en a deux entre 
nôtres dont tu as pu voir les noms dans les jour- 
naux, aux articles de nos succès d'IIclvétie. L'un 
est le citoyen Gaudinot, commandant la 25' lé- 
gère, et l'autre le citoyen Locbet, commandant la 
'M- demi-brigade de ligne. C'est ce dernier qui rallia 
les troupes et leur (It faire face à l'ennemi lorsque 
le pont fut rompu au passade de la Linth, C'est un 
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homme de cinq pieds di* pouces, un véritable Her- 
cule, aimant infini meut à rire et à faire ce que nous 
appelons ici des/arrej. Quelques mots d'éloge sin- 
cère que je ne pus m'empecher lie lui adresser à 
t.'ii'.t [a.Tlant Hiir p'i i ion !a'Timr.-.e me (heu* re- 
marquer de lui à la table du général. Il mu dit avec 
un L'rar.il fn'-'L-ui i( jim T.'int la main à si;n l'imil 
comme foui les soldats pour saluer : Mon caporal, 
vous y étiez donc? — Oui, mou commandant. Et 
di'puii ce. temps il nu m a;.|n- I !■ ■ phi s i|ae son i-.-qiii- 
ral. A table, il prend solennellement la parole pour 
porter la sauté du caporal. Il s'arrête dans ia rue 
lorsque je passe, et m'ote son chapeau jusqu'à terre, 
GV.jt ji cre\er île ri il-, il le i-iu île awer.ï! m'en e»! 
resté, le général Brunei lui-même ue m'appelle plus 
que mon caporal. L'autre jour il prit aux Autrichiens 
une lubie de passer le Rhin pendant que nousétions 
à dîner. Ou vient l'anuoneer au général, et vite la 
générale de battre, les trompettes de sonner à che- 
val , les chiens d'aboyer, les habitants de fermer 
leurs portes, les femmes et les enfants de crin'. C'é- 
tait une confusion du diable. Sans perdre de temps , 

je 'elle n ehe.al et rcit-ns lire.- i.;n ^'lierai, qui 

m'ordonne de courir à toute bride au poste attaqué 

i l île (iii-- 1 : n i.->mn,.iii:lai;l I _ i i-l , i[ i le . Irf. ialu il , 
de culbuter 1rs Autrichiens dans le Rhin pendant 
qu'on lui dépêcherait dn renfort. Je détale, il y 
cm inm i:cll\ Ik'til's. j'en Lcuibisdii 115 le.-, mun- 
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tagnes la canonnade, la pétarade , mun cheval allait 
comme la vent. Je crois que j'aurais traversé l'enfer 
pour arriver. J'arrive hors d'haleine, Le comman- 
dant Loehet, qui m'aperçoit, vient à moi et m'ù- 
tant son chapeau avec son sérieux accoutumé me 
dit : s Mon caporal, qu'y a-t-il pour votre service! 
— Mon commandant, je viens vous dire de culbu- 
ter les Autrichiens dans le Ehin. — Mon caporal, 
c'est fait. Faites -moi l'honneur d'accepter un verre 
de vie. — Bien volontiers, mon commandant. «Et 
fil buvant, il m'a dit que l'ennemi avait débarqué, 
mais qu'il l'avait forcé de se rembarquer après lui 
avoir fait des prisonniers et tué plusieurs hommes. 

Je revins porter cette nouvelle; mais mou che- 
val, déjà fatigué des courses précédentes, étant 
parti du dépôt trop jeune pour supporter les fati- 
gues de la guerre, me refusa le service et, achevé 
par cette dernière galopade, devînt tout à fait 
fourbu. Je le ramenai avec beaucoup de peine par 
la bride. Le soir les jambes lui enilèreut , et 11 fut 
impossible de s'en servir. Fort heureusement quo 
nous ne fumes pas obliges de battre en retraite, 
car j'étais pris par messieurs les Cosaques qui sont 
vis-à-vis de nous, et qui ont la mauvaise habitude 
de ne pas faire de prisonniers. Il n'est pas du tout 
plaisant de tomber daas leurs mains. Étant toujours 
sur le qui-vive, il eût été fort imprudent de rester 
démonté. Le général l'a senti, et m'a fort gracieuse- 
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meut offert de l'argent pour acheter un cheval. 11 
le fallait absolument , ma bonne mère ; ce sont les 
malheurs de la guerre. J'acceptai sis louis, qui 
m'ont servi à acheter d'un capilaine du régiment 
ira joli petit cheval tartare pris a messieurs les 
Cosaques, léger comme le vent et vit comme la pou- 
dre. J'ai eu !a selle et la bride par-dessus le mar- 
ché, et t'est vraiment pour rien; mais c'est tou- 
jours trop quand cela te coûte; mais comme j'ai 
renvoyé mou cheval au pelit dépôt, celui que j'ai 
acheté m'appartient bien , et je pourrai le revendre 
quand, après la distribution des chevaux, j'en au- 
rai repris un autre. Me voilà donc endetté de sii 
louil que je te prie, ma bonne mère, d'adresser an 
général Brunei, 

J'ai couru hier sur toulo la ligne pourlalrepréler 
nui troupes le nouveau serment, Tout le inonde 
ici est trèa^c-nteut de ces derniers événement»'. 

J'ai enfin reçu deui lettres de toi à la fuis; 11 y 
avait bien longtemps que J'étais privé de ce bon- 
heur-là. Mais je n'avais que la privation, et toi, 
avec la privation, tu as eu l'inquiétude. Pardonne- 
moi de ravoir causé ces tourments! Je m'en veux 
bien de te faire souffrir, et pourtuni:.., mais quand 
tu te plaia», il me semble toujours que c'est moi 
qui ai tort. 

' Le 1B liminaire. 
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Le clicf (le fei^u'e Ociiiui'f n'i^l pris, c"iïr:-.e tu 
le crois, ami de M. de la lour d'Auvergne. Il ne le 
Ciir.nail stulm'.ont pas. H. de la Tour ne commit 
dans W i''.'Li: i;';;l qi.it iinm l'.ipitLiuie GmiKiiiid , 
qui n reçu mou engagement à Paris, et qui, mal- 
gré son air froid, m/avait témoigné tant de bon 
vuiilii r. Il c.t ih u'ii'.i adjii:laut w : ii: ; iv,I . cl il est li 
celle armie. Il est venu dîner ces jours derniers 
chea le général, et ceîn a fait entre nous la plus 
belle reconnaissance du monde. Quant à mon congé, 
il ne dépend ou aucune façon du général Har ville. 
C'eit ai: ministre de la guerre on su général en chef 
Maœiii;t qu'il f ;i !.,i l'adresser pour l'obtenir, et tu 
l'nliticoilras par I ' Luti .-:!?* L T i:i i lu de Beurnnnville ou 
de M. de la Tour d'Auvergne. Si je parviens 4 être 
officier, je demanderai à passer dans le 3' hussards ; 
je tiens beaucoup à quitter mon régiment quand je 
le pourrai ; car le chef ils brigade parait s'être per- 
suadé que, quand on y est, ou n'en doit plus sortir. 
Il n'aime pas mu qui sont dans les états-majors; 
et comme L'état -major est mon but, je serais tou- 
jours contrecarré par lui ; je le rois venir. 

Pour que je te voie à mon aise, tache de m'obtc- 
ii ir lui ui'iin: d'.i minL-tre de un. rendiv a i'jrii. Ci la 
vaut bien mieux qu'un congé du régiment et une 
feuille de rouie, qui vous limitent le temps et vous 
tracent rigidement le voyage. 
Adieu , ma bonne mère, j'aspire à tire nmrécual 
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des logis pour l'aller voir. Je ne pense, je ne rêve 

qu'à cela. Adieu, adieu. Je t'aime de toute mou ùme. 

DE US GHAND'llÈBE A UOK PÉHE. 

Si ru m'avais htlV de l'armée , mou i-n1at:l j'.' 
serais morte de douleur et d'inquiétude; car M. Du- 
pré, à qui j'avais écrit pour m'inforraerde ton sort, 
ne m'a pas encore répondu. Dieu veuille que du 
moins il t'ait envoyé l'argent que je lui ai fait pas- 
ser pour tui pur M, Lefournier ! Ce n'est pas Sans 
peine que je m'étais procuré ces six louis, le pauvre 
homme n'avait pas de quoi me payer, et, sans m'en 
rieu dire, il a vendu ses effets pour l'envoyer exac- 
tement cette somme. De toutes les personnes à qui 
j'ai écrit, je n'ai reçu de réponse que de M. de la 
Tour d'Auvergne, maisune lettre charmante, pleine 
de sensibilité et d'intérêt pour toi et pour moL 11 me 
dit que ton superbe maintien, ta politesse, ta discré- 
tion , le liant de ton caractère, font mérité l'appro- 
bntioa de tous les généraux auxquels tu as été pré- 
senté. C'est parfait, mon enfant, ces éloges vont 
jusqu'à mon cœur; mais ce qui m'a fait mal, ces: 
qu'il ajoute que le général Humbert t'a voulu faire 
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promettre de le suivre en Irlande. Ta n'as pas dit 
oui, mon filsîTu n'as pas pu le dire! Ce générai 
Humbert h sait pus que tu as une mère dont tu es 
le fils unique. Tu n'as pas, comme lui , j'espère, la 
manie de guerroyer. Tu aimes le service, mais aussi 
tu aimes la paii , qui fait ] e bonheur de tous et qut 

est si désirée pur ta triste mère 

Voilà tout le directoire encore une fois détraqué, 
Buonaparte chef de la ville et de l'armée. Ce n'est 
pas le hasard qui l'a fait revenir d'Egypte au mo- 
ment qu'on le croyait perdu dans les déserts de la 
Syrie. C'est encore une révolution , et qui peut ame- 
ner de grands événements. Celui de la paix et de la 
sécurité serait le plus intéressant pour moi. Si ton 
capitaine Coussaud, qui m'a écrit une lettre fort 
honue, et qui me parait un homme excellent, vou- 
lait tu servir auprès de Masséna (et M", de la Tour 
d'Auvergne n'en doute pas), Masséna pourrait te 
faire officier; car, pour le directoire, il n'y faut 
plus songer. Sieycs seul est conservé. Ceux qui se- 
ront nommés (si on en prend d'autres) seront sou- 
mis au nouveau chef. Que de projets, d'espérances 
déçus! Le congé que je demande pour toi ne s'en 
sentira pas, j'espère 



Bonsoir, mon enfant; tu me recommandes d'être 
tranquille, hélast je ne leseraique quand je te tien- 
drai dans mes bras; mats tu y resteras il peu, que 

TOME II. )3 
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je n'aurai pas le temps de me rassurer. Je t'em- 
brasse, mon flls, avec lu pins vive tendresse, et jo 
fuime mille fols plu» que ma -vie. 

Je n'ai point de journaux ec soir, mais cens i[ui 
en uiit disent qnr ies conseils siint i h.vs-és , qu il n y 
a que cinquante membres de conservés, qn un Oili- 
cier de la suite de Buonaparte lui a tiré un coup de 
fusil dans le conseil, qui, heureusement, nr. l'a pris 
atteint, Ct qu'on l'a arrêté sur-le-champ. Tout le 
monde espère être mieux , il semble qu'on ne pou- 
vait pas être plus mol. Enfin Je respire un peu. 
Peut-être nos maux vont-ils unir! On dit que la 
Prusse n'est pas étrangère a cet événement; c'est 
l'inverse du 18 fructidor. Directeurs «t conseils sont 



LETTRE XLIX 



Hflasl ma bonne mère, Je ne suis pas encore 
nomme, et paur courir après ces diables de galons 
J'ui quitté le général Brunet, et je vois tous mes 
projets renversés, car il m'écrit ù l'inslaot qu'il 
part pour l'armée d'Italie. Cela me désole; j'aurais 
fait un si brau voyage avec Ml 11 avait bien raison 
de me refuser d'abord à ce damné chef de brigade, 
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et do lui dire : o Vous n'aurez pas mon brigadier. 
Je l'ai disputé ou général Mortier, et ee n'est pas 
pour vous le rendre. Il est ù moi, Je le veux abso- 
lument, u Et quand il ;i céJc devant la promesse 
qu'un me ferait maréchal des logis, quand 11 part 
pour l'Italie, voila qu'il prend, au citoyen Ordener 
une belle réflexion. Il me dit qu'il craint de faire 
des Jaloux et qu'il ue pont (cuir sa promesse. Ce- 
pendant, a la sollicitation du docteur, qui a beau- 
coup de crédit sur son esprit, il consent à me nom- 
mer fourrier. Le bel effort I Enfin, Il faut s'en 

plus tenu de panser mon cheval , je ne monte plus 
do piquet, plus d'inspections de chevaux, d'armes, 
de selles et autres minuties assommantes qu'on in- 
flige a regret au pauvre soldat harasse en temps de 
guérie. Je suis donc un peu plos commodément, 
mais j'enrage d'avoir été joué par ee féroce Alsa- 
cien, qui n'avait pourtant pas l'air malin, et que 
i:ioi, M te !2i uni., j 'étais '.mit i]:s[jc;ç k aieter. 

J'attends avec impatience que tu puisses m'en- 
vojer quelque chose, car je ne me suis pas enrichi 
en me remontant d'un cheval à tes frais. Je n'ai 
plus un mouchoir, mes cravates sont en loques, 
mes bottes sont trouées, mon habit percé au coude, 
pas seulement de quoi m'acheterun ruban de queue 1 
Ne t'afflige pas de tout cela pourtant, et ne prends 
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pas Ma malheurs su sérieux. Je suis jeune, fort, 
peu délicat dons mes habitudes physiques, et je 

de rien. Je vnis quelquefois notre ancienne opu- 
lence comme dans un n'' -.'. fhu'lle ;)i "i.'-i i-im-c -m- 
jourd'hui pour moi ! Eh bien , quand Je me demande, 
eu que vr-nis fi je te voiïLis dan- l'éliiL où je 

suis, je sens que j'en deviendrais fou , et alors en 
pensant que ce n'est que moi qui pfttis un peu , je 
me trouve presque heureux. Tu vois que je sais me 
faire des raisonnements baroques pour me consoler. 

Je n'ai pas vu le pont du Diable. Il faudrait pour 
cela aller juqu'au Saint-Gothord. Mats j'ai reeonnu 
grand nombre de Biles qui sont dans notre gros 
livre de Kohant : le lae de Zurich, celui de Con- 
stance, etc. J'ai vu des glacière aut environs de 
Claris. Dans le Multenlhol, j'ai vu un pont sus- 
pendu a environ quinze eenls pieds au-dessus d'un 
lorrent. Ce pou t a douze pieds de large. Notre armée 
y a passé en battant en retraite, dans une des der- 
rières affaires, et un grand nombre de nos soldats 
a fait le saut périlleux. J'ai gravi dans des monta- 
gnes linrrililrs, dominant des vallées qui offraient 
l'image de la déflation, l'horizon borné de toutes 
parti de rochers affreux. Pas une cabane, pas un 
Être vivant, un silenee épouvantable !.... 

Je suis bien content que l'ami Pernon aille pawer 
l'hiver a Kohant. Cette société te distraira. Si je 
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pouvais bientôt venir faire le quatrième ! Mais tout 
est maintenant si embrouillé qu'il est impossible de 
rien arranger. Tache pourtant. Je serais si heureus 
de te ™ ! 

Je t'embrasse et je t'aime de toute mon âme. 



LETTRE 
DE M. DE LA TOUR D'AUVERGNE 

A MA fiRAïn'ilÈRE 



A LA CrcOYKHKE WTprN, NÉS DE SAXE 

Madame, 

J'ay reçu n mon retour île Montreoîl , où j'ay été 
passer quelques Jours, l'aimable lettre qu'il vous a 
plu île m'adresser. Vous payez par de trop flatteuses 
réi'ui^ penses le b^nlir-nr qu'en af.nohe. s vous servi?. 
Il ne saurait rester à ceux qui l'nmbitionnent, et 
qui se trouvent en enneur renée avec le général Brur- 
nonville, qu'une bien faible portion de mérile. Voos 
renfe iinv mllli: firar-ei toutes telles qnr.ee général 



[■(•"•■, le s:j l'riNjjiif an vin. 
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n mis h vous entretenir de la part qu'il prend au 

sort de votre fils. 

Placé sur la liste des bommes tiers à la patrie, 
et dont le nom ne s'offre jamais à la pensée sans 
que l'iuJinitalinn et h recuri.'si-'iluce ne leur p-ijriit 
un tribu L, l'un peut tuiis Ciimp-umr-.trc sou juge- 
ment espérer que le petlt-ftla du grand Mandée, a 
son retour de L'année, aéra distingué par le gouver- 
nement. Je suis encore soutenu dans cet espoir pur 
celui que vous a douué le général Deurnonville. .Toi 
aussi appris que M. d'Épemon avait vu le général 
d'Harville, et qne celui-ci avait écrit le même jour 
au général di visionnaire Mortier (soub les ordres 
duquel se trouve le général Brunei) pour faire expé- 
diera, votre (Ils un eou^O provisoire d'absence. Quel 
triomphe, madame, pour l'amitié, et qui:l diafrin 
pour l'envie! 

Je ne puis vous dire à quel point j'ay été indigné 
de lu conduite du chef de brigade envers son subal- 
terne. Il est instant qu'il s'éloigne de cet homme 
sauvage , dont on uc peut attendre que des coups de 
boutoir. Vous le |n igi'rfz m«is Ses couleurs les plus 

illtïurmiliS ii mrs ieui. .le me lui.' île les det^iner 
de cet affreux tableau. 11 est si doux de s'arrêter a 
celui do vous voir étendre vers votre fils cbérl des 
bras prêts a l'y serrer 1 Je jouis d'avance du bonheur 
que voua alkez éprouver. 
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que je désire. 

Je tanins , madame, d'avoir déjà trop abusé de 
vos bontés par la longueur de ma lettre. Je désire- 
rais cependant que vous nie permettiez de ne pas la 
iinir uns ixrun-ci'.T de ioIm: pn:;-ini \ souvr-nir, 
et sans voua assurer qu'on ue peut rien ajouter aux 
■.ci. timiTifs rc::iji!i- rlc -'i.'-jtvt uL uVailmii'atjni ijiu: 
vous avez su inspirer a.i lïipitaine 

L* ÎOLfl D'AuvtUUMl-CoBBET. 

Rccereu avec indulgence mes excuses d'uu grif- 
fonnage qui n'est pas- conforme aux bienséances 
reçues, mais eu recommencent ma lettre, je per- 
drais l'oeeaefam du eourrler qui me presse et qui va 



On voit par cette lettre que le congé ne fut pas 
o:jlti:i. suis du ;ini-.;L!::i-i ù;t( l'x'i.iiou; , et un y.t v.t 

de lire, que le cher de Lri^ide Ordener fat peu 

était finie, mon pitre put donc quitter les ruchers 
de la Suisse et aeeourir à Paris, d'où il écrivit k sa 
mère la lettre suivante: 
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LETTRE L 



Je me vois, ma lionne mère, écroué , scellé, 
attaché a Paris jusqu'à ce qu'on m'ait présenté Ji 
Bonaparte. C'est la volonté espresse de M. de la 
Tour d'Auvergne, et comme il veut qu'on suive 
exactement ses avis, nous eussions couru risque de 
nous brouiller avec lui si nous ne nous y étions pas 
conformés. Il vent que j'aille l'embrasser officier. 
Cela s'arrange mal avec mon impatienccl Mais il le 
faut. Je dois être présenté à Buonaparte dans trois 
ou quatre jours. Cette démarche Usera nos espé- 
rances et noire conduite future. Je voudrais bien 
que tu suivisses ton projet (le venir à Taris 1 Tous 
tes amia ne font qu'un cil après toi. On t'a parie 
d'un appartement cher, madame de Maleteste. Elle 
me l'a offert de la meilleure grâce du monde, mois 
je doute que cela t'arrange. Je t'ai trouvé, dans la 
même maison qu'habitent les Rodier, un apparte- 
ment au second, très-beau, composé de deux cham- 
bres à coucher, salon, boudoir, salle à manger, etc., 
pour trois cents livres, rue Saint Honoré, près la 
rue Royale. Si nous pouvions toucher bientôt nos 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



pas cela , serait de changer de régiment et de n'u- 
ïoh plus affaire à ce grand diable d'Ordener. Le 
[•énésn! I.iH'iici: me tiilt 1k;hi?i>up opérer. Ta pré- 
sente lui, ma bonne mère, avancerait peut-être 
beaucoup mes affaires , car je n'ni jamais vu per- 
sonne n'-ister a les manières et b tes discours. 
Rotin , je brûle d'iiii^itieuije de l'cirilirassn, et. il y 
n des moments où je suis prêt à tout envoyer an 
diable pour courir vers toi. J'ai beau être ici au mi- 
lieu des juiiissa nées et d'nn bien-être qui, au sortir 
de ma rude campons: , me fait l'effet d'un rive, le 
plus piviviin île- iiieus ir.e iraiicjce , et c'est toi. 
Arrive, arrive, ou je pars pour te rejoindra. 

J'ai beau Être bon à marier, comme tu dis, ne 
crains pas que cette fantaisie me prenne de finit. 
Comment voudrais-tu qu'un fourrier de chasseurs, 
l'homme le plus leste qui soit au monde, ulhlt s'em- 
pêtrer d'un ménage et se faire père de famille? 
Pcstcl de l'humeur dont sont les femmes mainte- 
nant, Je ne serais pas plutôt parti pour quelque 
cxpedili:)]) qu'on vn'et pc-.! k-L-uit lu pics S'j!;':itu lin 
coiffure!.. . Merci bienl Adieu, ma bonne mère, je 
grille de l'embrasser. 
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La bonne mtre alla effectivement n Taris. I.n 
présentation à Bonaparte eut lieu, et il en résulta 
(Irx [irnmpskfs rt des encDiirauenii'nls brefs, à la 
condition de faire la guerre et (le s'y distinguer. Le 
jeune homr.-.r- r.e di.ii;nuil:;it pjf niicuï. Le général 
I.l (ni"; ili-mr. 1 1 ri n p'iur ,111 nu'il É l i L aihiiii'. u l'uint ■ 
major général de l'armée. On verra ce que c'était 
que ces états-majors qui tentaient l'ambition des 
jeunes gens, et qui furent dans ec premier moment 
eumposés à la bate lie ceux qu'on voulait satisfaire. 
Mon jeune père passa l'hiver â Paris avec sa mère , 

ti^ijdiirs rk!\i[ii' .:lr iii'jmi[ilp ;■!. venant dx iio:i:brnu 

une rapidité magique, et par les moyens, cependant, 
uhi» n:i"uivli L In pr.tifl"n!!ii!ii d'il'.riér n tous les 
intérêts blessés par dix années de lutte formidable 
et d'anarchie dissolvante. On sait tout ce. que cet 
homme de génie fit pour consolider l'état moral et 
matériel de la France dans le cours de l'année 1 koo, 
qui venait de s'ouvrir. L'alliance de la Russie et de 
l'h-|ji-Tf iTnicjuiri' et assurii'. In linne du Hliin 
garantie par les savantes campagnes de Moreau et 
les crpHiirs clievaiiTesques ue Lecourbcet dcBlche- 
pansc., notre année poussée par eux jusqu'aus por- 
lis di' Yifniir'. ic S;u::t-Hrn",n-il lïv.nrM, les Autri- 
fliifiis ha'.lii' à M-..'i .U t:;-J il <■". û Mr-rcncrn ; Ma^Hia 
rentrât ù Gràs en iiinmc-i-, quiim' jtur; ajirrs 
en èh\' sorti , ri In '"Uv du pUis sihrleiix :ti's eiéaes; 
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la Tosenne ottrrptr- pur les Vrni'.vnif.. Illimité f^- 
méc avec le pape, fiaples réduite à demander 
^i';tf( L , li. 1 pabsase du Minuio, l'Aïtrittir. forcée à 
se détacher dp l'Anç;lt!o:';'r. r.t il accepter les coildi- 
lions d'une paix si opiniâtrement disputée ; en lin , 
en l'^vpte, l'udmirablerevaiieliedc Kléber a Hélio- 
polis; les États-Unis réconciliés avec noua, et te 
joignant, eomme la Suède et la Bussle, à la ligne 
niirilimc contre l'AnL'IcteiTt , tels sont 1rs éveils- 
mtnls grandioses et merveilleux nul, qrace à rïapo- 
léon isiiîij rit planeurs nfeei'jru.v i lu-strt-; , molli- 
rent r-eilc (innée nerimi'iiHe. .le Its résume ici sans 
;'mLt. c: il irn;i:i-li: pe'.i. ,!rj ne fais pus l'histoire, 
mais je la traverse à la suite, d'un témoin oculaire 

de :|i:e rue-iimi de tv.-. e-.tiH':iiei][~ f;illlL-|jï: ri rr 

témoin, nui les a sentis avec l'énergie de la jeu- 
nesse, va continuer à les raconter avec la simpli- 
cité et le charme qu'on, trouve rarement quand on 
raconte pour le public. 

L'année 1800 vit tomber trois héros, Kléber, 
Desaix et la Tour d'Auvergne : les deux premiers 
illtit,'.res pur le çréiur. des jn-omles opérations inil:- 
tai/es , le troisième jeté par goût et par chois dans 
une vie aussi agitée, mais moins éclatante, gloire 
ninrteste. et pure ijuî tondit à l'idéal par l'excès du 
désintéressement et le recueillement d'une vie sa- 
vante et studieuse portée a travers le tumulte des 
camps. Le premier grenadier des armées de la répit- 
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bliquc périt an champ d'iionneur le SB juin is<W, 
en avant de Neubourg, dans un combat héroïque. 
11 fut pleuré de l'armée entière, mon père le pleura 
m Italie, quelques jours après la balai! le de Mare ngo. 

A la fin de floréal, mon père avant obtenu de 
passer dans le 1" régiment de chasseurs, avec la 
promesse de faire la campagne avec le général Du- 
pont, en qualité d'adjoint* l'état-major, partit puur 
rejoindre ce gémirai et lui présenter ses lettres de 
recommandation. 



LETTRE Ll 

Lyon, le 15 Boréal an Vlll (mai 1800). 

Je suis arrivé hier soir, ma bonne mère, après 
avoir éprouvé des cahots tels que le courrier luï- 

qiie je n'émis pas plus fatigué qu'en quittant Paris. 
Avant lie me tuuuher, je me suis muni d'un ample 
suuprr, tt, digue émule de Roger bon temps, j'at- 
li-uds W. jusqu'à iluiiain. dans une benne auberge, 
le départ du nouri inr de (iciiéie. Ce pendant , la nuit 
que je viens di! passer n.'a «mille longue. A tout 
momei-.t je me réi cillais un ;:rn_VJiit eucatc près de 
toi et te disant adieu. Et tout a coup j'étais bien 
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loin, bien loin, et je voulais retourner, parce qu'il 
me semblait que je ne t'avais pas embrassée. En 
effet, je sois déjà bien loin et prêt à aller pins loin 
encore, L'imagination ne se fait pas tout de suite à 
ces grands changements, surtout lorsque les doux 
souvenirs sont encore comme une réalité présente ! 

Tout le monde Ici m'assure que l'état-major gé- 
néral n'est plus à Genève, mais à Lausanne. Cela 
m'est a peu prés indifférent, car Genève est sur ma 
route , et j'en serai quitte pour aller porter mes let- 
tres de recommandation un peu plus loin. 

Je suis jusqu'à présent assez peu content de Lyon. 
La partie des quais du Rhône est fort pittoresque , 
mais l'intérieur de la ville, avec ses hautes malsons 
et ses mes étroites , est triste , sombre et suie. 11 y a 
autant de population, proportion gardée et de 
mouvement qu'a Paris; mais c'est un mouvement 
triste, affairé, c'est l'agitation du travail et non 
celle des plaisirs. Au reste , Je vois peut-être en noir , 
j'ai l'esprit tout rempli de dos adieux. ; je ne t'em- 
brasse plus matin et soir, je ne te vols plus, et, 
privé de toi, quel séjour me serait agréable? 

Je te remercie d'avoir constntU aller au* Italiens 
pour te distraire. Qu'est-ce qu'on a donné? Y as-tu 
fait attention î Figure-toi qu'en fait de distrac- 
tion et de musique pendant le voyage , mon compa- 
gnon de route, le courrier, homme pieux, s'est mis 
a me faire des exhortations ebretienues , et dans les 
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intervalles il chantait des litanies et quelques petits 
irKHTftVJï ilét:i;-liés de la yi'alld'iiie^e. I,L il rlir.llU'ul 
juste comme TJescburtres. Ce qui achevait rie le 
rendre tout a tait récréatif , c'est qu'il était sourd à 
ne pas entendre le canon, si bien qu'il n'avait pus 
àcraindre de se laisser entamée par une coatryicrsc. 
Je l'ai dont laissé parler et chanter tout a son aise, 
et je pensais ii toi, a nos amis, au présent, a I'btB- 
niv, et nu bout de mes ri'ileii»i!ï, je revenais tou- 
jours* tôt. C'est, ce que j'aurai toujours de mieux à 
faire pour me donner du i-uurr.;;r. et me consoler. 
Adieu, ma bonne mère, je t'embrasse de toute 



LETTRE LU 
Lousanrif , le 28 iloréaJ (nul isoo). 

Ma bonne mère, Je n'ai point trouve l'état-major 
à Genève. Il est en route pour passer les munis. 
C'est, je crois, même déjà fait. Je suis a sa poui- 

avec six officiers rejoignant l'état-major et le quar- 
tier Li'nuill. iNuj- pil'liies ilflnnilL malin, i' 1 . hiliî- 
irons,je crois, souper chez les moines du mont 
Saint-Heruard. Je suis maintenant a ijusaiiiie, et 
je t'écris sur uu bout de table. C'est ici une confu- 
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slon dn diable, le consul en est parti ce molin ; 

^ n ' ;mI -iistrat:uiis y sont fnn.rr. ,1, T; ,i, :],n^ 
voir ni réalité in grand Saint-Bernard , et Je le dirai 
si la décoration de Fevdeau ressemble à la nature , 
et si les moines chantent aussi bien que Chérubin! 
les Ut chanter a Paris. 

Adieu, ma bonne mère, Je t'embrasse mille fuis 
de toute mon Ame, et vais me reposer des fatigues 
de [ajournée sur un assez mauvais lit que j'ai cuOu 



LETTRE LUI 

Au quartier tfnénl. Verres, le 4 prairial. 

Enfin m'y voltù ! Ce n'est pas une petite affaire 
<iue de voyager sans chevaux à travers des monta- 
gnes, des déserta affreux et. des villages ruines 
Chaque jour Je manquais l'état-major d'une journée' 
H s'est enfin arrêté vis-à-vis le fort de Banï, qui 
nous wnpèche d'entrer en Italie ; nous sommes main- 
tint au milieu des précipices du Piémont, Je me 
suis présenté hier, aussitôt en arrivant, au général 
Dupont. Il m'a fort bien reçu. Je suis adjoint à son 
état-major, et j'en recevrai ce mutin l'expédition et 
le brevet. Je t'établis d'abord ce tait, afin de le dé- 
barrasser de l'inquiétude et de l'impatience qui t'eus- 
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sent rendu insupportable toute narration préalable. 
Me voilà donc dans un pays où nous mourons de 
faim. Les figures qui composent cet état -major, à 
l'exception des trois généraux, m'ont paru ^ utc3 

vingt-quatre heures que je suis ici, que les aides de 
camp Ct l'adjudant général me témoignent plus Re- 
gards qu'à tous ceux qui août là. Je crois com- 
prendre pourquoi. Je te le dirai plus tard, quand 
j'aurai mieux examiné. 

J'ai traversé le mont Saiut-Ttcrnard. Les descrip- 
tions et les peintures sont encore au-dessous de 
l'horreur de la réalité. J'avais couché la veille au 
village de Saint-Pierre, qui est au pied de la mon- 
tagne, et j'en partis le matin a jeun pour me rendre 
au couvent, qui est situé à trois lieues au-dessus, 
c'est-à-dire dans la région des glaces et des éternels 
frimas. Ces trois lieues se font dans la neige., à Ira- 
vers les rochers. Pas une plante, pas un arbre, des 
cavernes et des abîmes à chaque pas. Plusieurs ava- 
lanches qui étalent tombées la veille achevaient de 
rendre le chemin impraticable. Nous sommes tombés 
plusieurs fois dans la neige jusqu'à la ceinture. Hé 
bien 1 a travers tous ces obstacles , nne demi-brigade 
portait sur ses épaules ses canons et ses caissons, et 
les hissait de rochers en rochers. C'était le spectacle 
le plus extraordinaire qu'on puisse imaginer que 
l'activité, la résolution, les cris ct les chants de 
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celte armeo. Déni divisais kc ir.v.ivaient n'un'cs 
dans ces monta çnrs. T.e jénorn.l liarville les com- 
mandait. C'est pour le coup qu'il était transi ! Hu 
arrivant chez les moines te fut '.a première vers mine, 
que Je rencontrai. 11 fut l'art p'nnr.f rte me retrouver 
ai haut, et, tout en grelottant, me fit assez d'ami- 
tiés, sens me J ■ i Ici loirc'ci- l!c nia ik'sohi '■.ssar.in 
c!. n'iA-piiiiiia- ai ^..fiv.;i:iî:nn r.i bl'ima. Peut 0:re 
l'cût-il fait dans un autre moment , mais il ne pen- 
sEiit qu'à déjeuner, et il m'invita a déjeuner nvec 
lui. Mais, ne voulant psis quiitcr mrs miqnjpnas 
de voyage, je le remerciai. Je causai avec le prieur 
nnaliuil If ié[ia- tri-f linp.ii] qu'il nom fit servir, il 
me dit que son l'ouvcnt était le point habité le plus 
élevé de l'Europe, et me munira les gros chiens qui 

LuiL-bes. ]';ii-r.r.|iaa'te Ici avait carcs-cs en;, heure 
;ii[>ar.iiart, et, san 1 ; me peiicr. je lin corme IS.ai- 
naanilc. ,lo l'a-; fai t étani.c. lorsque. . I r - :i i il s ce h::i 
prieur que les vertus liuspitalitTr-s de ses i-eti<-îpiiv 
étaient exposées, sur nos théâtres, h l'admiration 
publique, j'appris dt. lui qu'il connaissait la pièce. 
Apres lu: avoir l'j.it nos adieux Evec cordialité, naus 
rtcsccnrtlairs pendant sept lieues pour nous rendre a 
la vallée d'Aoste , en Piémont. Je marchai pendant 
dix lieues, faisant parler mes bagages par des mules. 
Arrivé à Aoste, je COUmS au palais du consul pour 
voir Leclcre. La première personne que j'y rencon- 
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Irai ce fut Buonaparle. Se fus à lui pour le remer- 
cier de ma uomination. Il interrompit brusquement 
mon compliment pour nie demander qui j'étais. — 
Le petit-Iils du maréchal de Saie. — Ah oui I ah 
bon ! Dans quel riment étes-vots ? — 1" de chas- 
seurs. — Ah bien [ mais il n'est pas ici. Vous êtes 
donc adjoint à l'état-major? — Oui, général. — 
C'est bien, tant mieux ; je suis bien aise de vous 
voir. Et il tourna le dos... Avoue que j'ai toujours 
de la chance, et que quand on l'aurait fait exprès 
on r." au mit pas f.iit m\?::x. Je suis d'emblée ailjuir.t 
0 l'état -major, et de l'aveu de liuonapnrte, sans 
attendre ces fameux morieli troiimois. Pour que tes 
lettres me parviennent sûrement, adresse-les au 
citoyen Dupin, adjoint à l'ftat-major général de 
l'ai]'.-,™ de réserve , au iiuarliiir gênerai, sans dési- 
gnation de lieu. Ou fera suivre. 

Ce fort que nous avons en avant de nous* nous 
empêchait de passer en Italie, mais on a pris la 
résolution de le tourner, de manière que le quartier 
général ira s'établir demain a Ivrea. J'en suis fort 
aise, car ici nous sommes réduits à une demi-ration 
de nourriture, et mon diable d'estomac ne veut pas 
se soumettre à une demi-ratiun d'appétit. Tu as 
bien fuit de m'engraisser à Paris, car je ne crois pria 
qu'ici on s'en occupe. 

1 Le fort de Boni. 
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Adieu , ma lionne mire; je t'ombrissi- liic:i ti'ii- 
(ïrnnnil, Jo Vinuhjiis liii'v i|ur .-!■:(!■ jur.ivi'lk seppi- 
iMtiiin tu lïit moins i ■ . [ u 1 1 1: que I™ au! réf. S:ii]f-f 
qu'elle ne sera pas longue et qu'elle aura de lions 
résultats. 



LETTRE LIV 

Prairial an Vin (sans ilalnj. 

Oufl nous y voilà, nous y voilà! respirons! où 
donc? A Milan; et ai nous allons toujours de ce 
traln-la, bientôt, je crois, nous serons en Sicile, 
lïuonaparte a transformf le vénérable élat-major 
général en une avant-garde des plus lestes. Il nous 
fait courir comme des lièvres, et tant mieux! De- 
puis Verres pas un moment de repos. Eufiu nous 
sommes ici d'hier, i:t j'en profite pour causer avec 
toi. Ju yuis reprendre noire marche depuis le dé- 
part du susdit Verres. Je t'ai parlé, je crois, du 
Éiirt i:e ll.i-.l , .-.t.I iibstLiclcqui îin-js e;:i]ji'ii[:àl d'en- 
trer en Italie, Il uoa aparté, à peine arrivé, ordonne 
l'assaut. Il passe sis compagnies on revue. « Gre- 
nadiers, dit-il, il faul monter tà ectto nuit, et le 
fort est à nous, o Quelques instants «pris, il fut 
s'asseoir sur le bout d'uu rocher, je suivis et mt 
plaçai derrière lui. Tous les génerau* de division 
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l'entouraient : Loison lui faisait de fortes objections 
sur la difficulté de grimper fi. travers les rochers 
sous le feu de l'ennemi, fortifié de manière qu'il 
n'avait qu'à allumer les bombes et les obus, et à les 
laisser rouler pour nous empêcher d'approcher. 
Buonaparte ne voulut rien entendre et, en repas- 
sant, il répéta aus grenadiers que le fort était à 
eus. L'assaut fut ordonné pour deui heures après 
minuit. K'étant point monté, et le fort étant à deux 
lieues dn quartier général, Je n'avais point l'ordre 
d'y aller. Je rentrai donc a Verres avec mes com- 
pagnons de promenade, et, après souper, je sou- 
haite le bonsoir à chacun , et sons rien dire je re- 
pars pour le fort de Bard. On arrive à ce fort par 
une longue vallée bordée de rochers immenses, 
couverts de cyprès. Il faisait une nuit obscure , et le 
silence qui régnait dans ce lieu sauvage n'était in- 
terrompu que pur le bruit d'un torrent qui roulait 
dans les ténèbres , et par les coups sourds et éloignés 
du canon du fort. J'avance lestement. J'entends 
déjà les coups plus distinctement, bientôt j'aperçois 
le feu des pièces. Bientôt je suis a portée. Je vois 
deux hommes couchés derrière une roche contre un 
bon feu. Jugeant que le général Dupont doit être 
avec le général en chef, je vais leur demander s'ils 
n'ont pas vu passer ce dernier. Le voilà! me dit l'un 
d'eux en se levant, c'était Berthier lui-même. Je 
lui dis qui j'étais et qui je cherchais. 11 m'indiqua 
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on iS: it lv jC-ntKil Diip'.iril. li L'tiiii sur '■' 
la ville de Kard; j'y rais, et je le trouve entouré de 
grenadiers qui attendaient le moment de j'attaque. 
Je me mêle fi sa suite, et au moment où il tournait 
la tête, je lui souhaite le bonsoir. — Comment, me 
dit-il tout étonné, vous êtes là sans ordres et n 
pied ? — Si vous voulez bien le permettre, mon gé- 
néral. — A la bonne heure! L'attaque commence, 
( I. \in;s vi'uf / nu l'im uniment. 

On fit passer six pièces et des caissons au pied du 
fort. Les aides de camp du général les accompa- 
gnèrent, et Je les suivis toujours en me promenant. 
A moitié de la ville il noua arriva trois ohus à la 
fols. ISous entrâmes dans une maison ouverte, et 

ques grenades ou de quelques boulets, L'attaque 
lut sans ?ue-é-. >oiii Rimâmes jvsiiii'au iU'ri.ii-i- 
retranchement, mais les bombes et les ohns que 
l'ennemi lançait et roulait dans les rochers, des 
Miellés trup iir-ti s, ili's Tiifsui-fs ma! prises firent 
tuut échouer, et l'un fi- retira avec perle. 

Le lendemain, matin nous parllmes pour Ivrea. 
Nous tournâmes le fort en grimpant, hommes Et 
chevaux, h travers des roches, par un sentier oit 
les gens du pays n'avaient jamais osé mener des 

nnilivs. Ans-Ï [:lusii'.ii-s ruHrcs p-.'~: :;-.:ii--. 

Un cheval de Bnotiaparle se Cassa la jambe. Ani- 
tt. 
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ves à un certain point qui domine le fort, Buona- 
parte s'arrêta et lorgna, de fort mauvaise humeur, 
cette bicoque contre laquelle il venait d'échouer. 
Après mille fatigues, nous arrivâmes dans la plaine, 
et comme j étais à pied, le pémi-al liupiuil, satis- 
fait de ma promenade de la veille, me donna un 
de ses chevaux a monter. Je cheminai avec ses 
aides de camp, ceux de Buonapartc et ceux do 
Berthier, et au milieu de cette troupe brillante, un 
des aides de camp du gênerai Dupoct, nommé 
Morln, prit la parois et dit : Messieurs, sur trente 
adjoints a t'état-major général, M. Dtipin, arrive 
d'avanl-hier soir, et n'ayant pas encore tlo choral , 
ost le seul qui fut avec le général à l'attaque du 
fort. Les autres étaient restés prudemment couches. 
Il faut que je te dise maintenant ce que j'arals de- 
viné au premier coup d'ceil , c'est que cet état-major 
est une pétaudière des plus complètes. On y donna 
le titre d'adjoint et on y attache quiconque est sans 
curps l't sans (livliutlkm positive !\diis soiur-us ce- 
pendant huit ou dix qui valons mieux que les autres 
et qui faisons soeivt-j ensemble. I, 'état-major s'é- 
pure à mesure que nwis avançons: on laisse les 

panaches cl les casïf-dira pn\r ta service dos ,. 

rentes "plûcej que nous traversons. Lac née s'est bien 
trompe en te laisr.nt v.ilnii- ces :;rands avantages de 
lil'ill e:ït|)i.;i. rv.r-i ;i :j : : = --ti II i'i'-ins eiill-HereS 

que les aides de camp. ÎVijus courons mmiuD des 
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ordonnances, sans savoir ce que nous portons. 
_\ijus ne .'aisjns point st>cU:te;ivec iu y'm-ra' cl nous 
ne raangenns point avec lui. 

Lorsque nous fûmes il Ivrea, je vis bien qu'en 
aviuçanl jii.ije.uri je ne recevrais, pas mes chevaux 

île Je h: pruti d'r.llcr d >n ]iietl Icp.r 

am avant-uusles. On avait pris des chevaux in 
-veille. Un officiel' du lï" hussards m'en céda pour 
quinie louis un. qui en vaudrait trente a Taris. C.'i::t 
un hoiiirtiis sauva-e. qui fipparîennt à i:n cîpirnirx 
ennemi. Il est gris-pommelé. Ses Jambes sont d'une 
finesse et d'une beauté incomparables. Le regard 
es', tic !cu. lu injia:: t.- icji/ie, c: |):ir-iicssiis to-.is ci'» 
avantages, il a les manières d'une tièta féroce. Il 
mord tous ceux qu'il ne connaît pas , tt ne se laisse 
monter que par son maître. C'est avec bien de la 
iicine que je suis veto a hont rlr l'enl'o arc lier ■ te 
coquin-là ne voulait pas servir In France. A force 
de pain et tic caresses j'en suis venu à haut. Mais 
dm,-; les ji-imîti-.s jtair.sil se cabrait et tuiii'ti.al tomme 
■,:n ilcri'.iir.. I tu; luis r;n':i:> est dessus, il es; Joui 
et tranquille, l; cittr: ctimmc le \;'nt ci. saule comme 
un chevreuil. Lorsque mes deux autres seront Rrri- 

Voilàla poste qui arrive. Adieu, ma bonne mère, 
je n'ai que le temps de ['embrasser, Adieu, adieu, 
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Court réaunn!. — Balaille de Marcngo. — Turin, Milan 
eu 1800. — Brigands sur les roulai. — Mission, 



Mais si je continue l'bistoire de mon père, on me 
dira peut-être que je torde bien À tenir la promesse 
que j'ai faite de reconter ma propre histoire. Faut- 
il que je rappelle ici ce que J'ai dit au commence- 
ment de mon livre? Tout lecteur a la mémoire courte, 
et au risque de me répéter, je résumerai de nouveau 
ma pensée sur le travail que j'ai entrepris. 

Toutes les existences sont solidaires les unes des 
autres , et tout être humain qui présenterait In sienne 
Isolement, sans la rattacher à celle de ses sembla- 
bles, n'offrirait qu'une énigme à débrouiller. La 
solidarité est bien plus évidente encore lorsqu'elle 
est immédiate comme celle qui rattache les enfants 
au*, parents , les amis aux amis du passe et du pré- 
sent, les contemporains aus contemporains de In 
veille et du jour même. Quant à moi (comme quant 
a vous tous), mes pensées, mes croyances et mes 
répulsions, ir.t? instincts comme mes senti mt'iiN 
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seraient un mystère o mes propres yeux, et je ne 
pourrais les attribuer qu'au hasard, qui n'a jamais 
rien expliqué en ce monde, si je ne relisais pas dans 
le passé la paLte qui oréeeile erlle ni: l'uni inrliii- 
duallté est Inscrite dans le livre universel. Cette in- 
dividuelle a'ii p.Li- fllii seul,- ni siamf:catiim ni im- 
portance aucune. Elle ne prend un sens quelconque 
qu'en devenant une parcelle de la vie générale , en 
se fondant avec l'individualité de chacun de mes 
semblables, et t'es'; pur là qu'elle devient de l'his- 
toire. 

En outre de cette vérité banale et que personne , 
j'imagine, ne coiiti'sïra-s, j'ai expnsé la grande in- 
fluence que j'attribue à l'hérédité d'organisation , et 
qui me parait une véri'é aiisi: banale que l'autre, 
.le n'ai pas c.juclu et je me ^nrJiTiiis bien île ojii- 
clure que cette hérédité dut entraîner une fatalité 
aligne ; mai; elle a aise; d'inilui iiir^iir nom pour 
empêcher que notre liberté soit absolue. Les mêmes 
Instincts, les mêmes tendances produisent des ré- 
sultais fl:f:Vi-i-ti:> , [ianv ijnc le mil eu que nous tra- 
versons n'est jamais identique nu milieu traversé 
par ceux qui nous ont précédés. Il y a encore cette 
distinction à faire, que toute tendaoce, même dan- 
gereuse eu apparence, peut être dirigée vers le bien; 
que l'instinct de la violence pn.it devenir la férocité 
ou la bravoure , s-clon les enseignements et les cir- 
i>i!:is!;iu;t;s , tic même que eel'.i: (le la tnidi-iw pr.;t 
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devenir le dévouement ou lu faiblisse, Identité d'é- 
léments, diversité infinie dans la combinaison du 
ces éléments, c'est la loi Invariable qui préside à 
toutes choses dans l'univers, el il est impossible de 
rien comprendre sans constater cette loi, L'affaire 
d« 3 ri l'iii.iCfi it tir Ij! fiivs:'ienff bi;mn:!;e. c'e-.t Je 
trouver on équilibre! et une iuii mtinie entre ors deux 
termes, l'kleni.ité et li diversili-. C'est l'action de 
Dieu dons la création universelle, c'est la logique 
du t'iiomme dans le gouvernement de an propre 
existence. 

Ceci posé ,et pour n'y plu» revenir, j'affirme que 
je ne pourrais pas raconter et expliquer ma vie sans 
avoir raconté et fait comprendre celle de mes pa- 
rents. C'est aussi nécessaire dons l'histoire des In- 
dividus que daus l'histoire du genre humain. Lise/ 
à port uue page de la révolution on de l'empire, 
vrms [L'y muipreiidrc* lien si vous ne c.-jrmaisscv 
toute l'histoire antérieure Je '.a M-vulution et de l'em- 
pire; et pour comoreniuv 1» ;\'v;jl-.;:ij« et i'empieo, 
encore vous faut-Il connaître tonte l'histoire de l'hu- 
manité. Je riKunl.i: iei une hisloire intime. L'huma- 
n i - -0 i. m< m :,i-t)irv i'itiroo ibns e/.iwiLC lunnnie. 11 
faut donc que j'embrasse une [imode d'environ cent 
;-.ns p m r iieimler <i a:t":i ■ il.-.' un.-, tir i:„l Mr. 

,1e i-,e puis niiirdùiine:' miv.s ei hunes souvenus. 
J'ai traversé l'empire el la restauration. J'étais trop 
jeune au commencement pour comprendre par mol. 
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mémo l'histoire qui ee faisait sous mes yeux et fini 
S'agitait autour de moi : j'ai compris alors tanlot 
par persuasion, tantôt par réaction, A travers les 
i ■ipivî^iiiiLi du lise, pi;ri'i]' ; -. F.iiv, ils a'.ait'at 'ra- 
irrsr IV.uik'iLiif. iinniinvljii.' il la i-t-vijL.it i ;i Smij 
leurs impruasions, les miennes eussent été beaucoup 
plus vagues, et il est douteux que j'eusse conservé 
des premiers temps de ma vie un souvenir aussi net 
que celui que j'ai. — Or, ces premières impressions, 

[;iiaiulrll t ï;ai; 1 !<'%iM'S"ILïl]FliMriii 1 f.a'la:i('iM'il;irir l i', 
et tout le reste de notre vie n'en est souvent que la 
eaii.iipicn™ rigoureuse. 



DE L'HISTOIRE DE MON PÈBE. 



J'ai luïssj mou jesue sulitiiî. r::i1'.;atit k' fort do 
Lard, et pour rappeler sa situation au lecteur, je 
citerai, d'une lettre dotée d'ivrea et adressée par lui 
ùson neveu René (le \ il. hhuvc , quelque" frr.^nn'iit, 

h propos des mêmes événements, 
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Mais d'abord je dirai comment mon père , âgé île 
vingt et un ans, avait un neveu, son ami et son 
aima ride, plus âgé d'un oudeuiacs que lui-même. 
M. Dupin de ( i 'ran™-. , :i mail 5 .-.i • ai'.te nus lorsqu'il 
épousa ma grand'mere. Il avnit fté marié en pre- 
mières îiccr? ; : .yi.v -n. itlcrru-i le Himillmid . d.iiil il 
avait en une fille. Cette fille avait épousé M. de Vil- 
leneuve, neveu de madame Dupin de Chenonceaux, 
et en avait eu deux fils, Bcné et Auguste, que mon 
père aima toujours comme ses frères. On peut croire 
qu'ils le plaisantaient beaucoup sur la gravité de 
son rôle d'oncle, et qn'il leur fit grâce du respect 
que son titre réclamait. Une affaire de suecessinn 
avait élevé quelques différends entre, leurs hommes 
d'iiiïiiires, i-t vnieiei aiment, aujourd'hui, mon cousin 
René s'explique, avec mol sur cette contestation. — 
a Les gens d'affaires trouvaient des motifs de chi- 
11 cane, des clmni-es île piiri pour nous a entamer 
•i un procès. Il s'agissait d'une maison et de trente 
» mille francs légués par M. de. llochefort, petit-fils 
s de madame Dupin de Chcnonceanx, à nutre cher 
» Maurice. Maurice, mon frère et moi, uous repon- 

i dîmes aux gens d'affaires que nous nous aimions 
o trop pour nous disputer sur quoi que ce soit; que. 
a s'ils isiiaien: oepeiK^il à 'i- i]iicrr.;le:' entre hi\ , 

ii nous leur doiiurou;. I.i permission de se battre. 
h J'iL'i:i;ie s'ili ' i- ;r. lï'.l'.T.'iit. rv.:.i:i r.ij;; ililiiilî de. 
u jV.inilk- Mirent -livini tenir»-;:., u 
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Ces trois jeunes gens étaient bous et désintérêt, 
sans aucun doute . mais le lor>ip3 .rissi valait totem 
que celui où nous sommes. Malgré les vices du 
KuuviTiii'TïH'iit directorial, malgré l'anarchie des 
idées, la tourmente révolutiininKire «ait laissé dans 
les esprits quelque chose de chevaleresque. On avait 
soiii'l'iii-t, 0:1 li-uiiluO i yt&t-- -jirt.mie ïhî 

licitetc, fi la recouvrer sans avarice, et il est cer- 
tain que le malheur et k danger sont de salutaires 
épreuves. L'humanité n'est pas encore assez pure 
pour ne pas contracter les vices de l'égoUme dam) 
le repos et ilimi joiJfSiiin'cs matérir^les. Anj'iur- 
d'hui l'on trouverait bien peu de familles où des 
i-.ilh: i riii> . fil pré.ié:iee il'uii luiit.lï: er.iitéfljlrii- , 

termineraient leur différend en s 'embrasant et en 
riant a la barbe des procureurs. 

Dans la lettre que mou père éerii il d'il n'iu'i l'ai m: 
de ses neveux, il raconte encore k passade du Saint- 
ile-nani et i'uttirme du :ort rie H.r'il, les r.-nr mms 
que je vais transite montrent enniblcn 011 agissait 
gaiement et sans la moindre pensée de vanterie dans 
ce beau moment de notre histoire. 



0 J'arrive au pied d'un roc, près d'un précipice 
d où mon élat-major s'était perché. Je me présente 
0 an général , il me reçoit , je m'installe , je présente 
b mon respect il Itimnnpnrle. La même nuit il or- 
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n donne l'attaque du fort de Bard. Je me trouve 1 
» l'assaut avec mon général'. Les boulets, les bom- 
c bcs, lis grenades, les obus grondent, roulent, 
o tonnent, fclatent de tous rMés , nous sommes bnt- 
■ tus, je ne suis point blesse. 

o ÏNous tournons le fort en grimpant à travers 
ï des rnrr-.rrf f1:(]fsfi:jhii>!<. Rj.-inaimrtf |^t-Ei:-.j.iL ai oc 
« nous. Plusieurs hommes coulent dans les préci- 
» pires. Nous descendons enfin dans la plaine, on 

ii slievnl. Je l'achète, et me voila monté, diusc l.s- 
o Sez nécessaire à la guerre, Ce matin, Je porte un 
n ordre aux avant-postes; je trouve les chemins 
s jonches de cadavres. Demaiu ou cette nuit , nous 
a avons une bataille rangée. Buonaparte n'est pas 
o patient, il veut absolument avancer. Nous y 
s, sommes tous fort disposés. 



0 Nous dévastons un pays admirable, Le sang, 
c le iMmagc, ln rlrailatiim K-.aiviimi. i nnrrt- suitu. 
t Nos traces sont marquées par des morts et des 
n ruines. On bi'iiu voulniv mnioprr les li r-ljî'.r. ri* s, 
t. l'-:)j)iii:à;reli; if, \ at-\\M,t us i-diin f.ir'ec h toat ca- 
o nouner. J'en gémis tout le premier, et tout le 

1 le mi tri'U!-! pnbii'r; pli. Ou a tu rju'il v,M:,it il;- sari: 
n-iir.'S , h.ïni t l:i-i :il , Ht .n.iiif !it;--:-'r. 
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d premier pourtant cette maudite passion des con- 
» quëlcs et de la yloire me saisit et me fait désirer 
11 impatiemment qu'on se batte et qu - on avance. 



a Si tu savais, mon ami, comme je t'ai regretté 

0 en passant le Saint- Bernard I Comme tu te serais 
i> amusé 1 La route, si on peut appeler cela udo 

1 diai[-.:c luttant on entrait dans la nciiir ju:a;u au\ 
n ornlies. Arrivé ;ui i-onvn't. lis moiiif s ninisfirnnt 

i: lltjtUI'.L;]', jj I LltY: 1 C s! [ii'lllt un' I ]ai itjli i l'I !L J.1 1 J L I L" 

f ln;r institution.., ils me montrèrent leurs gros 
n clik-ns ; it. siinl MkirnniL des aniwaii* <W h j-l-js 
o belle tournure et de la plus agréable physionomie. 
a Je leur fis mille honnêtetés dont ils parurent tres- 
'■■ saiisfaiti ; colin moines, cliieus etmllilaires nous 
o nous quittâmes fort bons amis. 



o Si Ton pouvait choisir son existence, la mienne 
» serait (le vivre auprès de nies chers neveux, do les 
» faire enrager du matin au soir, et, par-dessus tout 
» cela, de leur fnire di:ï discours et des explications 
>■■ a il<i:'iiiiL- ùebojt. V.n dr|rl i.leli: iiucrrc et d^s eon- 
a quêtes, Je verrai accomplir ce beau souhait, et, 
» en attendant, mon ami, je t'embrasse, en '.e ré- 
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11 pétnnt que ma rive amitié pour loi est à l'épreuve 
n du [finp. île l'.-ihsrui'f, à' l'inteïf't, rte toutes les 
» coii>ioV rations vulgaires, et même de In bombe et 
• do boulet, s 



LETTRE LV 



Nous courons comme dea diables. Hier, nous 
uvous passé le PO et rossé l'ennemi. Je suis tres- 
l'jtiKui, toujours à elicv-l , (■;-.:: ri;é. ilf misions iléli- 

(> sut, j' 1 ii'ni ijik; ".'lu; .le t'emhriisscr il Je ti rtiie 
que je t'aime. 



LETTRE LVI 

Au quartier j^nOral il Ttirre ili Gamfulo , 
lt 27 prairial un VIII. 

Historiens, taille/, vos plumes; poètes, montez 
sur Pégiise; peintres, aripivtra vos pinceaux; jour- 
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nslistes, mentez tout h votre aise ! Jamais sujet plus 
beau ne Miua fui offert. Pour ir.oi, ma bonne mèru , 
je rais te conter le fait tel que je l'ai VU, ri tel qu'il 
s'est passé. 

Aptes la glorieuse affaire de Montebello, nous 
arrivons le 23 a Voghcra. Le lendemain nous en 
partons à six heures du malin, conduits par notre 
héros, et a quatre de l'après-midi nous arrivons 
dans les plaines dr San <i:u!ia;so. Nous y trouvons 
l'ennemi, nous l'attaquons, uous le battons et l'ac- 
culons o la Bormidn, sous les murs d'Alexandrie. 
Lu nuit iép:.tt: le- ct'iukuUiii Ls ; le penrn' emiMil 
et le général en chef vont se loger dans une ferme 
a Torre di Garofolo. Nous nous étendons par terre 
sans souper, et l'on dort, 

Le lendemain matin, l'ennemi nous attaque, fions 
nous rendons sur le champ de bataille et nous y trou- 
vons l'affaire engagée. C'était sur un front de deux 
lieues. Une canonnade et une fusillade a rendre 
sourd! Jamais, au rapport des plus anciens, on 
n'avait vu l'ennemi :-j fo:l ■>'■ artillerie. Sur les neuf 
heures, le carnage ileveniiil tel. que deuv culmine- 
ré Entoile- de. blessés et île. mus qui les portaient 
s'étaient formées sur la route de Marengo à Torre 
dl Garofolo. Il ejii hsh batui ilun. liaient; repousses de 
Marengo. La droite était tournée par l'ennemi, dont 
l'artillerie formait un feu crois* avec le centre. Les 
boulets pouvaient de taules parte. L' état-major était 
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frise la ;:reupc dp mm cheval. Un obus tombe au 
milieu de nous, éclate et ne blesse personne. Oti 
délibère pourtant sur ee qu'il est boa de faire. Lo 
général en chef envoie h lu gaudieundeses aides de 
camp, nommé Laborde, avec nui je suis asseï lié. Il 
n'a pas fait cent pas que son cheval est tué. Je vais 
à la gauche avec l'adjudant général Stabenrath. 
Chemin faisant, nous trouvons un peloton du l"Ce 

nous montre dôme hommes qu'il avait avec lui et 
nous dit que c'est le reste de cinquante qui for- 
maient son peloton le matin, Pendant qu'il parlait, 
un boulet passe sous le nez de mon cheval, et l'é- 
tourdit tellement qu'il se renverse sur moi comme 
mort. Je mu dégage lestement de dessous lui. Je le 
croyais tué et fut fort étonné quand je le vis se re- 
lever. Il n'avait aucun mal. Je remonte dessus, et 
nous nous rendons il la gauche, l'adjudant général 
et mol. Nous la trouvons rétrogradant, cous ral- 
lions de notre mieux un bataillon. Mois a peine l'é- 
tait-il, que cous voyons encore plus sur la gauche 
uot' cokouc 1.L1; luy.inlH à t,iiiti:> ja^ln s. 1..' 

fourrai m'envoie t'arréto. C'était là chose impos- 
sible. Je trouve l'Infanterie pêle-méle avec la cava- 
lerie, les bi.ijiijiL ^ et lcsr.tn'i.r.,\ dv mm: , les blesses 
ai;ji;.lui)i:;: .-sur I:i :v.:te lit écrans vi;:r k'i- euissors 
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et l'artillerie. Des cris Mieux , une pousfitre à ne 
pas vuir ;\ tlem \v,;s i!c so'. Dans erttr. r\tré:r.i1i'-, je 

/ui/fe « /a ;. : .'r:.' Je cour; toujours : r„is ni) chef, pas 
un officier. Je rencontre Cauluiueourt le jeune, blessé 
à la tète et fuyant emporté par son cheval. Eufiu je 
trouve un aide de camp. Nous Taisons nos efforts 
ponr arrêter le désordre. Nous donnons des. coupa 
■ !c plii île snli-n nux un;, di-s ilotf.-. a:n li.l'.is, 
car parmi ces désespérés il y avait encore bien des 
braves. Je descends de cheval, je fais mctlre une 



Nous voyons Buormparte battre eu retraite. 

Il était deux heures; nous avions déjà perdu, 
tant prises que dcmimtécs, douze pièces de canon. 
In consternation était L'éntrak, les chevaux et liis 
hommes harsssrs de faillie. J.c; jilessés Uionm- 
braient les routes. J« voyais déjà le Pû, le Tcsin à 
rcr>a?ser, un pu vu à traverser dont chaque habitant 
est notre ennemi, lorsque au milieu de ces tristes 
réflexbîis un jiroit consolai™:- vii :it ranii'iPr i;os 
ri.iii-:i;:cs. [.<•• iiiof.s Dïiiilx et KellcrTi-.oji umvci.i 
avec trei/.c pièces de canon. On retrouve des (orées, 
ou arrête lus fuyards. Les divisions arrivent. Ou bat 
la charge et on retombe sur ses ç.as. On enfonce 
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l'Ennemi, il fuit à son tour, l'enthousiasme est à 
son comble. On charge en riant. Nous prenons huit 
drapeaui,Bii mille hommes, deux généraux, vingt 
pièces de canon, et la nuit seule dérobe le reste à 
notre fureur. 

Le lendemain matin le général Mêlas envole un 
parlementaire. (Tétait un général, on le reçoit dans 
la cour de notre ferme au sou de la musique de la 
j;.ir;lt' i.ïnisulaiM'. et \eiuU-. In jifjrri:: sir.i< les iirrv.i-;.. 
Il Apporte des propositions. On nous cède Gènes, 
Milan, Tortone, Alexandrie, Acqni, Piiîighitone, 
enfin une nartie de l'Italie et le Milanais. Ils s'a- 
vouent vaincus. Nous allons aujourd'hui diucr «lie?, 
eux à Alexandrie. L'armistice est conclu. Nous don- 
nons di's urJi-cs Jim? le ,xiUi.s (lu f'fni'ral Meta*. Les 
officiers autrichiens viennent me demander de par- 
ler pour eux au général Dupnnt. C'est eu vérité 
trop plaisant. Aujourd'hui l'armée française et l'ar- 
mée autrichienne n'en forment plus qu'une. Les 
officiers impériaux enragent de se voir ainsi donner 
des lois. Mais ils ont beau enrager, ils sont battus. 
Vte vicia! 

Ce soir le général Stabenrath, nommé pour l'exé- 
cution des articles du traité, et avec lequel j'étais le 
matin de la bataille, m'a dit en me serrant la main 
qu'il était content de moi, que j'avais été comme 
un beau diable, et que le général Dupont en était 
instruit. Dans le fait, je puis t« dire, ma bonne 
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mère, que j'ai été ee qui s'appelle ferme, et toute la 
journée sous le boulet. Nous avons un nombre infini 
de blessés, et comme ils le sont tuus par le canon, 
très-peu en reviendront On en apporta hier une 
centaine au quartier général, et ce matin la cour 
était pleine de morts. La plaine de Maren"o est 
jonchée de cadavres sur un espace de dem lieues. 
L'air est empesté, la chaleur étouffante. Kons allons 
demain à To. tone; j'en suis fort aise, car outre que 
l'on meurt de faim ici, l'infection devient telle que 
dans deux jours il ne serait plus possible d'y tenir. 
Eh, quel spectacle! on ne s'habitue pas a cela. 

Pourtant nous sommes tous de fort bonne hu- 
meur, voilà la guerre! Le général en chef a des 
aides de camp fort aimables et qui me témoignent 
beaucoup d'amitié. Plus d'inquiétude, ma bonne 
mère ; voila la paix. Durs sur les deux oreilles. 
Bientôt nous n'aurons plus qn'à nous reposer sur 
nos lauriers. Le général Dupont va me faire lieute- 
nant. Vraiment j'allais oublier de le le dire, tant je 
me suis oublié depuis quelques Jours. Comme son 
aide de camp a été blessé, je lui en sers provisoire- 
Adieu, ma tonne mère; je suis harassé de bOgae 
et vais me coucher sor la paille. Je t'embrasse de 
toute mon âme. A Milau , où nous allons ces jours- 
ci, je t'en dirai plus long et j'écrirai a mon oncle 
de Beau mon t. 
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LETTRE LV1I 

Au citoyen Beaamont, a l'hôtel de Bouillon, 
qwi Mu&juai», Pari», 



Turin, le ... messidor an VIII (juin uu 
juillet HOO). 

Pim, pan, pouf, patotra! en avant! sonne la 
charge ! en retraite , en batterie I nous sommes per- 
dus! victoire! sauve qui peut: Coures à droite, à 
gauche, au milieu! revenez, restez, partaï, dépê- 
chons-nousl Gare l'obus! au galop! Baisse la tête, 
voilà un boulet qui ricoche.... Des morts, des bles- 
ses, des jambes d* moins, des bras emportes, des 
prisonniers, des bagages, des cheïaui , des mulets: 
des tris de rage, des cris de victoire, des cris de 
douleur, une poussière du diable, une chaleur d'en- 

fer, des f des b des m un charivari , une 

confusion , une bagarre magnifique : voilà , mon bon 
et aimable oncle, en deux mots, l'aperçu clair et 
net de la bataille de Marcngo, dont votre neveu est 
revenu très- bien portant, après avoir été culbuté, 
lui et son cheval, par le passage d'un boulet, et 
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avoir été rigolé pendant quinze heures par les Au- 
trichiens du feu de trente pièces de canon , de vingt 
obusiers et de trente mille fusils. Cependant tout 
n'est pas si brutal , car le général eu chef, content 
de mou sang-froid et de la manière dont j'avais 
rallié des fuyards pour les ramener au combat , m'a 
uominé lieutenant sur le champ de bataille de Ma- 
rengo, Je n'ai donc plus qu'un (il dans mon épau- 
lette. Malmenant, couvert de gloire et de lauriers , 
après avoir été diner chez papa Mêlas et lui avoir 
donné nos ordres dons son palais d'Alexandrie, nous 
sommes revenus a Turin avec mon général, nommé 
ministre extraorrlimiire du gouvernement français, 
et nous donuons des lois au Piémont, locés au pa- 



il Dupont a sage- 



voila adjoint t< 



le manière a 



.je 



n'entends pas grand'chose mis affaires, je donne 
mes audiences dans la salle à manger, parce que, 
par principe, je ne parle jamais mieux que quand je 
ta: (te tel lus 2iiaM:iii's 



Malheureusement voila la guerre terminée; tant 
pis, car encore trois ou quatre culbutes soc la pous- 
sière des champs de bataille, et j'étais général. Ce- 
pendant je ne perds pas courage. Quelque beau 
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matin , les affaires se brouilleront encore , et nous 
rattraperons le temps perdu , en nous retapant sur 
nouveau* frais. 

Ne m'en veuillez pas, mon bon oncle, d'*tre resté 
si longtemps -.tus \m:' (■rrirr. Mtis m» marses, 
nos conquêtes, nos victoires, m'ont absolument pria 
tous mes instants. Désormais je serai plus exact. 
Je n'y aurai pas grand'peine, je n'aurai qu'fi suivre, 
le mouvement de mon eccur; il nie ramène toujours 
■vers mon bon oncle, que j'embrasse de loiite mon 

Je prie M. de Bonlllc-n d'agréer l'hommage de 
mon respect. 

Mmjbice. 



Dans une troisième lettre sur la bataille de Ma- 
rengn, lettre adressée aux jeunes Vil Irncuve.etco m- 

mon père ajoute quelques ci rcon stances omises a 
dessein dans ses autres lettres, a Votre rrtjifflteWe 

n par un autre, lui et son cheval, avoir reçu dans 
a la poitrine un coup de crosse, ce qui lui procura 
» un petit crachement de sang qui dura une heure, 
i et dont il se guérit en courant toute la journée au 
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s grand trot et au grand galop, etc.... Au reste, 
s mes amis, si je ne me suis pas fait tuer, ce n'est 

d pas mu faute 

o Le détail de toutes nos misères serait trop long-, 
o mais ngnr«..voas ce que eYsl ( |i,e de rester trois 
b grands jours dans des plaines brillantes, sans rien 
s manger. A Terre di Garofolo nons avions pour 
e tout soulagement un puits pour quatorze cents 
> hommes, s 

Il finit en disant: n Beceveï, mes bons amis, 
o vingt-trois embrassades chacun, et présentes mes 
s respeets à ces dames. » 



A la citoyenne Dupin, rue de la Ville- rÈvêaue, 



Gloire, honneur aux vainqueurs! Le général Du- 
pont quitte Milan pour être a Turin en quotité de 
ministre ex tra ordinaire de la république française, 
et pour organiser le gouvernera en t piémontnis. Il 
congédie en partant tout son état-major, qui, ainsi 
M, 
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que j'ai dù te le dire , était fort tristement composé , 
et il ne garde que ses deux aides de camp et moi. 
Nous voilà dune souverains et nous gobergeant 
comme des potentats. En arrivant ici j'ai trouvé nu 
brevet de lieutenant, lu Général Dupont en a fait la 
demande au général en chef, qui en a rédigé les 
termes lui-même : A'omme le citoyen Dapin litule- 




cbevauien bonne santé à Milan, et leur belle tour- 
nure y a fait grande sensation. 

Celui qui va te porter et te remettre ma lettre est 
le meilleur et le plus aimable garçon de la terre, 
brave comme un canon, fou comme un braque; il 
a Été nommé chef d'escadron sur le tmamp do ba- 
taille. C'est Laborde, aide de camp de Bertiiier, 
celui qui eut son cheval tué sous lui à Marengo. Il 
est aimé et estimé (lu consul et de tous les généraux. 
Il m'a marqué l'u..H'L|-.;ii d'axilit', tii'u fi"' valoir 
de son mieux, et eniln m'a servi en ami. Jen'ai pas 
besoin île t'engagerais recevoir à merveille. Main- 
tenant me voila débarrassé de cette foule d'adjoints 
Je toutes les espèces, seul conservé, et faisant Ira 
fonctions d'aide camp du ministiu nléiiiiMiteu- 

U$ Italiens qui nous tiiiliiïisieui h>r sont ceux 
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qni aujuurd'hnl noua assomment de leurs saluta- 
tions, adulations, protestations, cou rbettes et bas- 
sesses. Ce sont les plus plates gens du monde, IU 
croient nous faire grand plaisir, quand nous entrons 
au ijiei-tiidi: , de faim jeuer le Ça ira. i'asse e>.i?imi 
pour la Marieiliain, mais je veux que lapestem'é- 
toulfe s'ils la jouent de bon cœur. 

Je voudrais bien que ton séjour à Tarisse prolon- 
geât, car le général Dupont va, dit-on , y retourner 
sons peu de jours, et je l'y suivrais. Quel bonheur 
de l'embrasser gjtût et après une campagne où, Dieu 
merci, tu n'as pas eu le temps d'être inquiète 1 Je 
n'ai pas celui du t'en dire davantage, ma bonne 
mère , sur nos grandeurs et nos splendeurs de Turin , 
que je changerais rieboncœur pour nos petltestliam- 
bres du l'aria avec toi. 

Lauorde part, et vile adieu. Jo t'embrassa. 



LETTR1Ï 



Je savais dfcj.L, ma I.oimu mire, que inius allions 
être remplacés a Turin par Jourdan , «I le général , 
pur avoir des détails sur ce remplacement, nous 
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avait envoyés avant-hier a Milan, Morin et moi , 
auprès du général M'asséna. Nous sommes revenus 
ce soir avec une répo ose très- satisfaisante. Masséno, 
après noua avoir tres-blen reçus, nous chargea de 
dire au général Dupont que, dans le cas où il qutt- 

rade, et employé de la manière la plus convenable. 
Par conséquent, si la guerre recommence, comme 
Masséna l'a dit pendant le dîner, nous Irons proba- 
blement commander une division. Tout cela m'ar- 
rangerait parfaitement , car jamais je n'ai été si 
avidade combats et de gloire, Puis, tout bien con- 
sidéré, c'est un sol métier que le notre quand on 
ne se bat pas. Quand nous ne tuons personne, on a 
toujours l'air de nous demaoder ce que noua faisons 
de nos sabres et de nos uniformes, et nous sommes 
regardés comme les êtres les plus Inutlles-de la so- 
ciété. Mais cent bouches d'airain, cent bataillons 
viennent-ils menacer notre territoire, bien vite on 
nous proclame les vengeurs, les soutiens, les héros 
de la France. Nous sommes comme les manteau); , 
dont on se sert quand on voit venir la pluie, et 
qu'on oublie quand il fuit beau. 

j'ai ri'h-M»ï: Milan tiicri d, firent de m qu'il était 
n mitre pifinier -inssiite. Ce r:Yst [dus cette ei:é ef- 
frayée et Incertaine de son sort, ces rues désertes, 
ces* habitants consternés. C'est l'image de l'abon- 
dante, lia lusi" <■'- tifi li'iiiïirH. [.[ cimr-L fïI lirill'inl 
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I.c.î li;ils Mi.it s-.ipi "'.îcr.. cl n M Irm ;::ot:inn: à l'n:is. 
1rs émigrés sont enchantés de venir respirer l'air 
natal. I')n donr.'.it a:i »rai:J '.Lretrc ît Ih'bier de 
Siviilt de Faesicllo. J'en ai été enchanté. Le mor- 
ceau (|ue «liante Almaviva déguisé en maître de 
mi^iijne fit une mélodie ravissante. Le quinqut dans 
ii>f]i:p's on envoie t!a=i!c fi/ (c((rj est d'u-,e rinhrîw 
d'harmonie et d'un effet remarquables. Je conçois 
r-iSintciiEiiï (Mniinoiit ;r.i \.;-.:ï.-v -ur l'i ■inui nvi- 
I ::(.[:. et ; l ~ i n C è L : ( -.-i qup les ci: m Emi s tu? m: uniment 
[>as la peine de jouer pour arriver à de pareilles 
beautés. 

A notre retour, le général m'a questionné longue, 
ment Sur notre voyage. C'était une joie Incroyable 
dons la maison de nous revoir. On avait fait courir 
le bruit que nous ;nioas étf ;L-«;isimés sur la rente. 
Ed effet, elle est fort dangereuse, et la veille de 
notre passage , il y avait eu deuï voitures attaquées 
et pillées, et nu courrier tué. Pions avions pria, 
Moriu et moi, de vigoureux moyens de défense, 
lïahml iti'liv w ihiff i'hii uni' <<nln::p lUvtiuv.'rti-, 
d'où nous pouvions voir venir, et très-élevée, de 
manière à pouvoir surveiller la route et les postil- 
lons. Ensuite nous avions ebacun nu fusil a deux 
coups eliargé a baîles et à chevrotine», deux pisto- 
lets et nos sabres. Toutes ces précautions ne furent 
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point Inutiles. A Buffalora , le maître de poste fit 
difficulté de nous donner des chevaux, disant que 
nous serions atténués. Il était ouïe heures du soir. 
Nous ne Humes compte deses frayeurs, et nous par- 
les hautes haies qui hordent la route, Je vis distincte, 
ment des hommes qui on sortaient par un |>.iiïa>'.e 
droit, Aussitôt je me lève et Je les couche enjoué, 
Morin en fit autant, et notre conteuanec effraya 
les autres, que nuus vîmes apparaître et disparaître 
au même Instant. Ils sont plusieurs bandes assez 
bien organisées, mais pas encore uguerrles. Si on 
les laisse faire, ils vous attaquent en plein Jour. Si 
on ne les craint pas, ils fuient dans les ténèbres, 

habitants soient des brigands, et ponrtant ce sont 
tiïiii d-L& priv^iES d. mO:ii^- 1^"= li-'.li' :;iits '.k^ viil;i-i s, 
et ils font souvent leurs coups a la porte de leurs 

Tu me grondes d'avoir été si longtemps sans 
t'ccrlre. Je n'y comprends rien. Jo 11'ui point passé 
vingt-sept jours sans te donner de mes nouvelles , 
et je t'ai écrit le surlendemain de la bataille. Au 
reste, en un mot comme tu cent, ne sois jamais 
inquiète de moi. Jamais il ne m'arrlve rien de 
fâcheux. C'est un principe. 

Ailieu. ma'DOmierr.h'e, je l'aime cl je t'embrasse 
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de toute mon (me. J'embrasse bien tendrement mon 
bon, mon vrai ami Deschartres; je vcu* qu'il ne 
suit pas fiché contre mol si je ne. lu:, écris pas. C'est 
tout ru plus si j'ai le temps de l'écrire, â toi, et te 
donner da mes nouvelles c'est Ini en donucr aussi. 
J'embrasse ma chère vieille bonne, je ne l'oublie 
pas. Envoie-moi donc l'adresse de Lefournier, je ne 
la sais pas, et j'e trois que je ne la saurai jamais, 
si tu ne me [a donnes en lettres d'affiches. 



LETTRE LX 



11 y a bien longtemps que je ne t'ai revit, ma 
bonne mi re ; mais les àV-niors Umps de notre sé- 
jour à Turin ont été ai remplis , nous avons eu tant 
É !iii:-t< ,.n-.,r jni-llrs- en oulre !i- reste de noire r.inif- 
tére! A peine arrivés à Milan, nous avons eu tant 
de visites à rendre avec le général Dupont, que, 
jusqu'à présent, je n'ai pu te donner de mes nou- 
velles. Le gênerai eunthue à mo montrer ce:iueo"[i 
d'Intérêt, Tes lettres n'y ont pas peu contribué. Je 
suis de tous ses voyages , de toutes ses parties. Jl a 
laissé 0 Turin Decouehy et Merlin, et quoiqu'il 
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m'eût donné, le soir de son départ, l'ordre d'ac- 
eompagner à Paria le monument qu'il envoie pour 
Jlesaiï, une heure après que je fus couché 11 me fit 
réveiller pour partir avec lui. J'en fus fortoisc, car 
c'eut été une grande et sotte corvée que d'escorter 
vingt voitures et d'aller passer quelques jours à 
Paris quand tu n'y es plus. Le général vient d'élre 
nommé lieutenant général. 11 commande dU-huit 
mille hommes qui forment l'aile droite. Brune a 
passé aujourd'hui la revue de la division nvec Ini , 
i l iitms r-iirloiis J;:n;iiri sriir pour BulOEUi'. Nous 
passons par Modène, Reggio et Plaisance. Tu vois 
que je suis un jeune homme qui fera du chemin, 
sinon son chemin. Mes chevaux et mes gens sont 
restés à Turin avec ceui du général , et vont venir 
nous rejoindre i) Bologne, 

Noos passons notre temps ici a conrlr en voiture 
et il faire des dîners. Nous en faisons de fort bons 
chei Pétict, le ministre de France. Le soir, nous 
allons au cours et au spectacle, qui est magnifique. 
Il y a une cantatrice et un ténor admirables. Les 
ballets sont fort mal dansés, mais les décorations 
superbes. En somme, forcé de m'amuser par ordre, 
je prends le parti de m'amuser pur tout âe bon. 
Milan est fort a&réable, mais je suis fort content do 
m'en aller. Tout cela est bel et bon; mais deux 
mois passés lions les plaisirs ne vous avancent pas 
plus que si vous aviei dormi deux mois. Et deux 
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mois passés dans les camps peuvent me faire capi- 
taine. Et puis il faut courir et voyager quand ou 
est Jeune; cette coutume date de Tclémaque. 

Adieu, ma bonne mère, il faut qne j'aille faire 
mou portemanteau. Je t'embrasse de toute mon 
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